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  Entre-deux d’une humanité virtuelle

  

  Préface


  La science se fixe comme objectif la connaissance des lois de la nature. Son idéal est d’en présenter un modèle dont la validité est confirmée par son pouvoir de prédiction: si les phénomènes naturels sont véritablement connus, alors leur issue doit l’être aussi. Le XVIIesiècle a introduit l’idée, fondatrice du monde technologique moderne, selon laquelle le savoir était pouvoir. Selon cette formule du chancelier anglais Francis Bacon, la connaissance et la science, débouchant sur la technique et sur la prévision de l’avenir, constituent les moyens d’une maîtrise de la nature, c’est-à-dire du pouvoir accru de la mettre au service de l’homme. Le philosophe français René Descartes dira que, grâce à la science, «l’homme se rend comme maître et possesseur de la nature». Cet idéal d’une maîtrise absolue des choses, des vies et du futur grâce au développement de la science n’a pas vraiment été entamé, au XXesiècle, par l’irruption des notions d’indétermination issues de la mécanique quantique (principe de Werner Heisenberg) et de l’évolution «chaotique» des systèmes complexes. La science, après l’avoir nié, semble même revendiquer un asservissement du hasard lui-même, soumis lui aussi à ses lois.


  Le mot «fiction» nous introduit, au contraire, dans le monde de la pure imagination: ses paradigmes n’ont nul besoin de reposer sur une démarche rationnelle, fondée sur l’induction, l’expérience et la déduction caractéristiques des énoncés scientifiques. Le terme de «science-fiction» est donc un exemple typique d’oxymore, expression formée par deux mots parfaitement contradictoires. Mais c’est de cette opposition que naît un sens nouveau. La science-fiction est souvent à la science ce que la caricature est au portrait: elle en accentue certains traits, certains travers, afin de les mettre en pleine lumière. Libérée de toute contrainte au regard des faits établis, elle permet d’explorer les limites de l’illusion scientifique, les mythes qui la fondent, les sentiments toujours ambivalents des citoyens face à des pouvoirs de la science et de la technique qui véhiculent leur lot d’espoir et de terreur. Là où la science ne peut s’aventurer, restant alors très en deçà de bien des attentes, la science-fiction ose. Elle explore des hypothèses irréelles… mais malgré tout possibles. La plupart de ces récits se déploient entre deux visions extrêmes qui coexistent en chacun d’entre nous: le pouvoir nouveau que conquiert l’homme grâce à la science et à la technique peut être celui d’une libération croissante de ses contraintes, d’une amélioration de ses capacités d’épanouissement; cependant, il peut s’agir aussi du pouvoir d’assujettissement de l’homme à des processus qu’il a créés et qui le contraignent, conduisant au risque d’un homme progressivement maîtrisé par la maîtrise croissante de la nature qu’il a cru acquérir.


  C’est dans ce second registre que s’inscrivent les nouvelles de cet ouvrage Les Visages de l’humain. Dans l’univers où nous entraînent nos auteurs, l’assujettissement de formes humaines est devenu le dessein principal d’une société qui s’en trouve dès lors irrémédiablement aliénée. L’homme qui opprime l’homme ne saurait en effet être libre.


  Journal d’un clone nous conduit en des temps où des êtres humains sont clonés en série et progressivement modifiés afin d’augmenter leur docilité et leur adaptation à divers usages. Les clones-jouets de sales gosses leur servent de souffre-douleur. Bien évidemment, c’est le meilleur d’elle que l’humanité tente ici d’effacer, mue par l’ivresse de sa puissance à s’autodissoudre. Dans ce monde, les bribes de valeur humaine persistantes, l’aptitude à la révolte, à la solidarité et à la bonté ne se trouvent plus que dans les clones, mais on y remédie. Par la force brutale et par la préprogrammation des êtres clonés, nos successeurs moralement dégénérés du futur arriveront bien à extirper jusqu’au souvenir de ces temps où la solidarité et la compassion étaient des vertus.


  La robotisation progressive d’un corps humain mécanisé, transformé en cyborg, est un autre thème maintes fois exploré par les auteurs de science-fiction. Dans cet ouvrage, c’est la nouvelle Potentiel humain0,487 qui se saisit à son tour de cette image. Dans la galaxie, la loi du marché règne en maître. Comme aujourd’hui sur terre, mais maintenant à l’échelle de l’univers, la concurrence est un mythe: de grands monopoles gèrent la totalité des activités d’un certain type, se présentant simplement sous différentes enseignes. Tout se vend, tout s’achète, surtout l’homme. Cette «marchandisation» du corps humain commence par pièces détachées. Mais, au-delà d’une certaine limite, l’homme-machine n’est plus qu’un robot, c’est-à-dire une chose que l’on peut vendre en totalité. Là encore, c’est le triomphe de l’entreprise d’une réification marchande des corps qui est illustré.


  Dans le monde d’antan existaient les choses, le vivant et l’humain. La vraie puissance consiste à ne tenir aucun compte de ces distinctions naturelles si cela est avantageux, à la fois pour des raisons économiques et afin de permettre à l’homme de se rendre «comme maître et possesseur de la nature». Après l’homme-machine, le cyborg, c’est la chimère homme-animal qu’explore la nouvelle intitulée Clarisse. Celle qui répond à ce doux nom a été bricolée par fusion de cellules embryonnaires d’être humain et d’orang-outang. Il s’agit, en combinant le «chimérisme» et le clonage, de produire en masse des mères porteuses dociles dans le ventre desquelles se développeront des embryons dont les géniteurs habitent des cités de l’espace. Dans celles-ci, en effet, les formes habituelles d’accouplement entre hommes et femmes ne peuvent aboutir à la naissance d’enfants. Or, pour dominer et exploiter l’univers, il faut le coloniser.


  L’homme, qui croit par ces artifices dominer toute chose, peut-il accepter ses propres imperfections? Avec les progrès de la biologie, et en particulier ceux de la génétique, il a le moyen de connaître les déterminants de ses qualités physiques et mentales. Ainsi, au fur et à mesure de ses progrès, il bricole un modèle idéal d’humanité, l’Übermensch («surhomme», en français), dont des générations ont rêvé. Bientôt, ce modèle idéal sera reproduit par clonage et résumera en sa personne la totalité de l’humanité. La victoire, ici, sera l’élimination de la notion d’altérité, l’autre n’étant que la reproduction de soi-même. La nouvelle qui nous présente ces perspectives d’une société génétiquement améliorée, Lüber Mensch, laisse néanmoins ouverte la porte à l’espoir. Décidément, tout cela est si complexe que rien ne peut être déterminé avec certitude, comme nous l’enseignait l’introduction de la notion d’indétermination dans la science du XXesiècle. Lüber Mensch a un ongle incarné et tombe amoureux d’une femme ordinaire, ce qui fait tache dans le tableau de la perfection.


  Cette humanité rétive à son assujettissement et à son élimination, on la retrouve également dans les trois autres nouvelles traitant des différentes modalités du contrôle des corps. Clarisse, la chimère homme-orang-outang, a des sentiments maternels pour le bébé qui s’est développé en son sein. Contre toute attente, elle est capable d’aimer. L’humanité résiduelle du cyborg, lors du test qui doit déterminer s’il est devenu majoritairement une chose, était en fait légèrement supérieure à cinquante pour cent. Cependant, la chosification était à terme inéluctable. L’homme-machine triche donc, et prend lui-même la décision du moment où il acquerra une valeur marchande en tant que robot banalisé: c’est là pour lui l’ultime moyen de manifester sa solidarité envers un ami qui, lui, est resté du côté de l’humain… et qui profitera de sa vente. Quant à notre misérable clone-jouet, martyrisé et brisé par son garnement de propriétaire, il est l’ultime refuge de la bonté du monde. Nous retrouvons dans cette idée de l’irréductibilité des sentiments humains aux entreprises de ceux qui veulent les subvertir le message de la dernière image du film Les Visiteurs du soir, de Marcel Carné: le magicien qui, ne pouvant le contrôler, a pétrifié le couple amoureux, observe avec fureur qu’au tréfonds de la pierre des cœurs humains continuent de battre à l’unisson.


  Est-il bien nécessaire de maîtriser les corps pour assujettir l’humain? Le propre de l’homme étant la qualité de son esprit, ne suffit-il pas de maîtriser ce dernier? Après tout, alors même que le clonage humain n’a pas débuté en cette première année du troisième millénaire, le clonage des esprits, le virus idéologique, la parole unique sont déjà pratiqués depuis bien longtemps. Or l’esprit se dévoile à travers un univers symbolique où toute chose extérieure a sa correspondance virtuelle dans des images mentales. Celles-ci sont imprimées sous la forme de mémoire dans le cerveau; elles peuvent être rappelées, comparées, mélangées, modifiées en dehors de toute action, en préparation à des conduites futures ou dans le pur univers de la fiction. Puisque les sensations et les émotions sont plus liées à l’image que l’on a de la réalité qu’à la réalité elle-même, n’est-il point possible de s’affranchir définitivement de cette dernière?


  Sur une terre surpeuplée, urbanisée et assujettie à des mécanismes technico-économiques qui ont conquis leur autonomie vis-à-vis de la volonté humaine, Des vacances de rêve ne sont plus possibles qu’à l’état virtuel. Cependant, la satisfaction ressentie par les consommateurs de ces prestations exige qu’ils n’en connaissent pas la nature. Sinon, c’est à une prise de contrôle électronique sans retour des mécanismes de l’esprit que s’exposent ceux qui auraient découvert la supercherie.


  Mais le monde réel est-il le seul au sein duquel il soit possible de faire valoir sa liberté? Après tout, chacun d’entre nous ne le connaît qu’à travers les perceptions qu’il en a et le traitement mental qu’il fait de ces dernières. Tous les auteurs de fiction, notamment ceux de science-fiction, savent très bien qu’ils n’ont pas à justifier la pertinence de leur univers imaginaire au regard de la réalité. Souvent, cet univers est même leur ultime refuge. Au cœur de la ville polluée, accablé par les défaillances du corps et les difficultés de tout genre, chacun peut s’évader dans un monde virtuel peuplé d’une nature belle et d’hommes bons. La lutte pour la liberté peut-elle s’y cantonner? C’est ce que suggère la nouvelle Forêts virtuelles. Dans celle-ci, des esprits déportés dont les corps sont «cryogénisés» se rebellent et prennent le maquis.


  


  Le virtuel est-il donc l’ultime refuge de la liberté? Ce pourrait être la question finale que se poseront les jeunes lecteurs de ces Visages de l’humain. Cependant, s’ils ont bien saisi ce que disent ces nouvelles, imaginatives, parfois noires, ils se garderont bien de répondre positivement. Dans toutes les situations évoquées, où l’humain est traqué, on voit palpiter néanmoins des ressources ultimes, les ressorts de l’espoir. Même dans le monde réel, la puissance de l’homme pour résister à sa négation est, après tout, égale à celle qu’il peut déployer pour y parvenir.


  


  Axel Kahn


  


  


  Axel Kahn, docteur en médecine et docteur es sciences, est directeur de recherche à l’INSERM et dirige un important laboratoire de cet organisme. Ses travaux scientifiques portent sur la génétique, la thérapie génique et le cancer. Il est membre du Comité consultatif national d’éthique depuis 1992. Il a publié récemment Et l’Homme dans tout ça? Plaidoyer pour un humanisme moderne (Nil Éditions, 2000).


  Journal d’un clone

  Gudule


  Gudule est née à Bruxelles en 1945. Après des études d’arts décoratifs, elle part pour le Liban où elle exerce divers métiers, dont celui de journaliste. Puis elle s’installe en France, où elle collabore à plusieurs magazines, fait de la radio, et se tourne vers l’écriture.


  Ses romans pour la jeunesse abordent des sujets d’actualité comme le sida (La Vie à reculons, Hachette-Jeunesse, 1994, coll. Le livre de poche jeunesse), les SDF (L’Envers du décor, Hachette-Jeunesse, 1996, coll. Le livre de poche jeunesse) ou la sexualité des adolescents (L’Amour en chaussettes, Thierry Magnier, 1999), ou sont d’inspiration fantastique (L’École qui n’existait pas, Nathan, 1994, coll. Pleine lune; La Bibliothécaire, Hachette-Jeunesse, 1995, coll. Le livre de poche jeunesse; J’ai 14ans et je suis détestable, Flammarion, 2000, coll. Tribal). Elle réserve le nom d’Anne Duguël aux romans fantastiques qu’elle écrit pour les adultes (Le Corridor, Denoël, 1991; Le Chien qui rit, Denoël, 1995; La Petite Fille aux araignées, Denoël, 1997; Petit Théâtre de brouillard, Flammarion, 1999).


  


  


  À l’exception notable de La Fille au chien noir, paru chez Hachette-Jeunesse en 1998 dans la collection Vertige SF, Gudule s’aventure rarement sur le terrain de la science-fiction. Son Journal d’un clone n’en a que plus de prix; mais la nouvelle nécessite une mise en garde, car elle est d’une grande dureté. Évidemment, celle-ci n’est pas gratuite: elle vise à provoquer chez le lecteur un sentiment de révolte devant la situation insoutenable du clone-narrateur et à nous rappeler qu’un être vivant quel qu’il soit n’est pas un jouet. À ce titre, Journal d’un clone évoque le roman de Stefan Wul Oms en série, adapté en film d’animation par René Laloux sur des dessins de Topor sous le titre La Planète sauvage.


  


  


  Aujourd’hui, Yannick m’a battu. Sa mère, qui nous regardait par la fenêtre de la cuisine pendant qu’on jouait au jardin, a crié sévèrement:


  —Arrête, voyons! Tu vas le démolir!


  —Ben quoi? a répondu Yannick en m’envoyant un grand coup de pied dans la mâchoire. Vaut mieux que je me défoule sur mes jouets que sur ma petite sœur, non?


  Ce n’était pas faux, madame Delmotte a bien été forcée de l’admettre. D’ailleurs, le vendeur des Grands Magasins Réunis a insisté sur ce point en remplissant le bordereau d’achat. Je connais l’histoire par cœur, les Delmotte l’ont racontée à tous leurs amis: «Le HD22 est recommandé pour les enfants nerveux par de nombreux pédopsychiatres, leur a-t-il affirmé. C’est un modèle très résistant, d’une passivité exemplaire.»


  Et comme madame Delmotte hésitait à cause du prix, somme toute assez élevé, il a précisé que je jouissais du label de conformité délivré par la CCCUD (Commission de contrôle des clones à usage domestique). «L’agressivité du HD22 est inhibée par lasérisation de certaines zones cervicales. Quel que soit son mode d’utilisation, ce jouet ne présente donc aucun danger. Une telle sécurité ne justifie-t-elle pas un petit effort financier?»


  Ce dernier argument a décidé monsieur Delmotte. Depuis quelques années, les accidents dus aux rebellions de clones maltraités défraient régulièrement la chronique, ce qui, malgré l’engouement des jeunes pour ce «compagnon de jeu idéal» (comme dit la pub!) fait encore hésiter certains parents.


  Yannick était fou de joie. «Un HD22? Pour moi? Wah, le top du top! Tous mes copains vont en être verts de jalousie!» Malgré sa nature remuante, il s’est soumis sans broncher aux prélèvements nécessaires à la duplication. Et c’est ainsi que je me suis retrouvé, au Noël suivant, devant leur sapin.


  Ah, ça, pour être bien accueilli, je fus bien accueilli! Yannick m’a sauté au cou, embrassé, serré dans ses bras, couvert de caresses. «T’es encore mieux qu’un frère jumeau! me répétait-il sur tous les tons. T’es moi… Et moi, je suis mon meilleur ami!» Cette réaction si spontanée, si pleine de naïveté et de fraîcheur, m’a ému aux larmes…


  Normal: l’affectivité des HD22 est surdéveloppée. C’est notre principal argument de vente. Le slogan «Besoin d’amour? Votre clone New Génération vous aimera plus que vous-même!» est aujourd’hui sur toutes les lèvres. L’avènement des «double-cœur», comme on nous appelle familièrement, a mis au rancart les vieux HD18, 19 et 20, jugés trop indifférents, voire trop égoïstes. Trop humains, en somme…


  Les premiers temps, avec Yannick, c’était génial. On ne se quittait plus. Il délaissait tous ses copains pour moi, et si les clones n’avaient pas été interdits dans les établissements scolaires, il m’aurait même emmené en classe.


  Puis, petit à petit, les choses se sont gâtées… C’est le lot de tous les jouets, même vivants: au début, on les adore, on en prend soin; ensuite, on s’en lasse et on les abîme.


  Là, j’ai des bleus partout, un œil poché. Après m’avoir rossé tout son soûl, Yannick m’a laissé par terre, en piteux état, et est parti regarder un film à la télé. Du coup, Julia, sa petite sœur, a entrepris de me soigner.


  —C’est comme si je jouais au docteur avec mon frère, mais en mieux! m’a-t-elle confié en rigolant. Parce que toi, au moins, tu te laisses faire. Et puis, tes blessures sont de vraies blessures!


  L’ennui, c’est que l’armoire à pharmacie est hors de sa portée. Alors, elle a fait ce qu’elle a pu: elle a badigeonné mes plaies de confiture, et sur mon œil blessé elle a placé une compresse de jus d’orange. Ça pique affreusement.


  Je lui ai quand même dit merci, pour ne pas la décevoir…


  


  *

  * *



  Aujourd’hui, Yannick m’a coupé un doigt. Ce sont mes cris qui ont alerté sa mère. Elle est accourue et lui a arraché le couteau de cuisine des mains. Elle était très fâchée.


  —Au prix où nous avons payé ce clone, si c’est pas malheureux! fulminait-elle. File dans ta chambre, vilain garnement!


  Comme je répandais du sang partout, elle m’a mis dehors. Il pleuvait. Je me suis accroupi tout contre la porte et j’ai fixé, en pleurant, la petite mare rouge qui se formait sur le seuil, devant moi. La douleur cognait jusque dans ma tête, j’avais froid, j’étais triste, je me sentais seul et abandonné. Malgré la menace du cataplasme au jus d’orange– ou au ketchup, ou à la moutarde, ou à la purée de marrons–, j’aurais bien aimé que Julia vienne me consoler. Mais elle n’a pas eu le droit de sortir, à cause du mauvais temps.


  Après, la pluie a redoublé et la petite mare rouge est devenue rosâtre, avant de se délayer complètement. Je suis bien content: madame Delmotte n’aura pas besoin de nettoyer.


  Maintenant, j’ai arrêté de saigner mais je grelotte de fièvre. Une chance, la fièvre, ça ne salit pas. Si je m’évanouis, peut-être que madame Delmotte me laissera rentrer?


  


  *

  * *



  Hier soir, monsieur Delmotte a dû appeler le service après-vente des Grands Magasins Réunis parce que mon doigt– enfin, l’emplacement de mon doigt– s’était infecté. J’ai eu droit à une dose massive d’antibiotique et à un gros pansement cicatrisant. Ça n’a rien coûté parce que je suis encore sous garantie, mais le réparateur a signalé que, dans mon cas, la faveur était exceptionnelle: normalement, les dégâts commis par l’utilisateur sont à sa charge.


  —C’est comme cet œil, a-t-il dit à Yannick en examinant ma paupière tuméfiée. Tttttt, faut faire attention à tes affaires, bonhomme! Ça te plairait d’avoir un clone borgne?


  —C’est pas moi, c’est ma sœur! a protesté Yannick.


  Julia a fait un bond en l’air.


  —Oh, l’autre! C’est pas toi, peut-être, qui lui as fichu une beigne, espèce de sale menteur?


  —Mes beignes, elles sont moins pires que tes compresses débiles, figure-toi!


  Monsieur et madame Delmotte ont échangé un regard irrité.


  —Du calme, les enfants! Si, en plus, ce jouet est une cause de dispute entre vous, nous allons finir par regretter notre achat!


  Ça m’a rendu terriblement malheureux!


  


  *

  * *



  On a parlé de nous, à la télé. Une émission très polémique, avec débat et tout et tout. Parce que l’utilisation des clones telle qu’elle se pratique aujourd’hui est loin de faire l’unanimité. Que nous servions de banque d’organes ou de cobayes pour la recherche, tout le monde approuve, évidemment: au départ, nous avons été créés pour ça. C’est notre commercialisation qui pose des problèmes. Notre «prolifération», comme disent certains. Paraît que c’est inquiétant…


  L’animateur parlait d’HD17, 18 et 19 devenus «des éléments incontrôlés. […] Ces anciens modèles, de plus en plus nombreux à prendre le maquis, constituent un véritable fléau, comme en témoigne le reportage exclusif de notre envoyé spécial, filmé au téléobjectif dans le camp d’insurgés de la forêt de Fontainebleau. Attention, certaines séquences peuvent choquer; jeunes enfants et âmes sensibles, s’abstenir!»


  Madame Delmotte a envoyé Julia se coucher mais nous a permis de rester, Yannick et moi.


  C’est vrai que c’était impressionnant! Jamais je n’avais vu autant de clones rassemblés– sauf au défilé du 14Juillet. Y en avait des milliers, toute une foule… On nous les a d’abord montrés de loin, puis le cameraman a zoomé. Et, malgré la mauvaise qualité de l’image, j’ai pu reconnaître, côtoyant des rebelles anonymes, un certain nombre de personnages célèbres, mutilés ou défigurés pour la plupart. Des présidents de la République en triple ou en quadruple exemplaire, par exemple. Tous victimes d’attentats à la place de leur modèle. Ou des doublures d’acteurs connus ayant survécu à des cascades ratées. Et même quelques-unes de ces reproductions de top models qu’on trouve en vente par correspondance dans les revues for men only qu’achète monsieur Delmotte…


  —Que revendiquent exactement ces dissidents? a demandé l’animateur à l’un de ses invités, un sociologue, je crois.


  —Les mêmes privilèges que nous: citoyenneté à part entière, droit de vote, salaires décents, sécurité sociale, etc.


  —Ben, ils sont gonflés! s’est indignée madame Delmotte. Et pourquoi pas le chômage, tant qu’ils y sont!


  Son mari lui a fait signe de se taire. D’autant que le représentant du CDC (Comité de défense des clones) prenait la parole:


  —Ces revendications, bien qu’excessives, ne sont pas totalement dénuées de fondement. Le clone est-il moins «humain» que le modèle dont il est issu? La question mérite d’être posée. Dans la Bible, il est écrit que Dieu a créé Adam à son image et à sa ressemblance– d’où notre essence divine. Qu’avons-nous fait d’autre, nous, dieux modernes, en concevant le clone, ce nouvel Adam, cette copie conforme de son créateur– c’est-à-dire l’homme–, élaborée à partir d’une de nos cellules?


  Des protestations se sont élevées sur le plateau.


  —Vous jouez sur les mots!


  —Vos comparaisons sont intolérables!


  —Les clones ne sont que des produits fabriqués à la demande, et rien de plus! Il s’en vend chaque jour des milliers, au même titre que des ordinateurs ou des lave-vaisselle. Allez-vous prétendre que les lave-vaisselle eux aussi sont humains?


  Attaqué de toute part, le représentant du CDC a haussé le ton pour dominer le brouhaha.


  —À la différence d’un quelconque appareil ménager, le clone, en tout point notre semblable, éprouve, comme nous, des joies, des peines, des souffrances, des désirs…


  —… et des ambitions! l’a interrompu le sociologue. Ce qui nous permet de redouter le pire si cette rébellion n’est pas rapidement jugulée!


  —À qui la faute, cher monsieur? Nous avons établi une nouvelle forme d’esclavage– largement pire, à mon avis, que celle de l’Antiquité. Plus pernicieuse, en tout cas. Et surtout plus dangereuse. Qui fait fonctionner la société, aujourd’hui? Les clones, encore les clones, toujours les clones! Sous notre contrôle, certes, mais pour combien de temps encore? Que ce soit sur les chantiers, dans les usines, dans les secteurs à risques comme le nucléaire, dans l’armée ou dans la police, la main-d’œuvre humaine n’existe quasiment plus. Il y a des années que les quotas sont dépassés. La duplication en série fonctionne à plein régime, au détriment de la prudence la plus élémentaire…


  —Les coûts de fabrication baissent d’année en année, a signalé l’animateur d’une voix neutre. Grâce aux progrès de la génétique, le matériel le plus performant est aujourd’hui à portée de tous. Rares sont les familles qui n’ont pas au moins un clone domestique…


  —C’est justement là le nœud du problème! La vie des clones a de moins en moins de valeur: aujourd’hui, en acheter un nouveau coûte moins cher que de faire réparer l’ancien, même atteint d’un simple rhume. Résultat: un gaspillage éhonté. On ne compte plus les clones victimes de la négligence, de la distraction, voire du sadisme de leur propriétaire. Combien d’entre eux meurent de malnutrition ou succombent à des jeux pervers? Hier encore, on a ramené dans mes services une petite Winona Ryder qui avait servi de cible à un club de tir à l’arc. Il a fallu l’achever: elle était irrécupérable… De telles pratiques sont-elles acceptables?


  Depuis un moment, le sociologue donnait des signes de nervosité. De toute évidence, il n’était pas d’accord:


  —Vous oubliez que ces «pratiques», comme vous les appelez, ont fait chuter de soixante-dix pour cent la criminalité en moins de cinq ans! N’est-ce pas un résultat appréciable?


  J’ai cru que le représentant du CDC allait le mordre. Il a retroussé les babines, comme les chiens quand ils montrent les crocs. Ça lui donnait un air méchant. Même s’il semblait nous avoir «à la bonne», je trouvais ce type de moins en moins sympathique.


  —Certes, mais que pensez-vous de ces combats à mort dont se délecte le peuple, ou de ces séances de torture in life, pratiquées dans tous les lieux branchés? N’est-ce pas, quelque part, «criminel» également? Et cela ne justifie-t-il pas, d’une certaine manière, la révolte des clones?


  —Là, vous exagérez! a bondi l’animateur, indigné. Il faut bien que le peuple s’amuse, même si ses distractions ne sont pas toujours de très bon goût… D’autre part, je tiens à rappeler que cette révolte– «légitimée» en quelque sorte par votre discours, qui me paraît pour le moins suspect!– est le fait d’anciens modèles. Les HD22– et bientôt les 23, qui seront sur le marché dans quelques semaines– ont des normes de fabrication très strictes qui rendent tout «dérapage» impossible.


  Ça, ça m’a rassuré. Les Delmotte aussi.


  —On a eu raison d’écouter le vendeur! a dit monsieur Delmotte. Tu vois, chérie, la qualité, c’est peut-être un peu plus cher à l’achat mais, à terme, on s’y retrouve.


  Le compliment m’a fait rougir de plaisir.


  


  *

  * *



  Ce matin, aux nouvelles, on a annoncé que tous les camps de rebelles avaient été massivement bombardés. Les Delmotte ont poussé un soupir se soulagement.


  —Ouf, le problème est réglé, a dit monsieur Delmotte. On n’est pas passés loin de la catastrophe…


  Madame Delmotte a pris le temps d’avaler sa gorgée de café avant de lancer:


  —N’empêche, si les services de voirie avaient supprimé d’office tous les vieux modèles, la question ne se serait même pas posée!


  —Pourquoi? a demandé Yannick.


  —D’où tu crois qu’ils viennent, tous ces dissidents? Des poubelles, tout simplement! Les gens jettent leurs clones hors d’usage, mais il se trouve toujours des petits malins pour les récupérer, les rafistoler et les refourguer à bas prix. Ou pire, les lâcher dans la nature. Et voilà le résultat!


  Yannick n’en revenait pas.


  —Y a des idiots qui réparent ces vieux trucs tout pourris?


  —Oui, des «amis des clones» dans le genre de celui que tu as vu la semaine dernière à l’émission… Des illuminés qui voudraient nous faire croire que les clones ont une âme!


  —Tu n’as jamais entendu parler de leurs hôpitaux clandestins? est intervenu monsieur Delmotte. On y pratique même des opérations chirurgicales!


  —Moi, quand je serai grande, je ferai infirmière de clones! a affirmé gravement Julia.


  Son frère l’a fusillée des yeux.


  —Bois ton lait au lieu de raconter des bêtises!


  —Par bonheur, a continué monsieur Delmotte, ce genre de pratiques est en train de disparaître. Le gouvernement a pris des mesures radicales: les ordures sélectives. Dans quelques jours, on n’aura plus le droit de jeter ses vieux clones avec les déchets ménagers. Des containers spéciaux, fermés à clé, seront placés dans les rues, comme pour la collecte de verre usagé. Et toutes les semaines, un camion-benne les emportera à l’usine d’incinération, de sorte que seuls les spécimens fiables, en bon état physique et mental, resteront en circulation…


  —Comment on jettera nos clones si les containers sont fermés à clé? a demandé Julia.


  —Par une petite trappe spécialement prévue à cet effet. Mais comme ils ne pourront pas rentrer d’un seul bloc, faudra les découper avant…


  Yannick a applaudi.


  —Quand mon HD22 sera fichu, c’est ce que je ferai!


  L’idée semblait lui plaire. C’est vrai que, pour découper, il est très fort, Yannick!


  —J’aimerais mieux que tu me le donnes, a dit doucement Julia.


  Et elle m’a souri.


  


  *

  * *



  Aujourd’hui, Yannick m’a cassé une jambe et les deux bras à coups de marteau. Pas exprès, soi-disant, mais je suis sûr qu’il a une idée derrière la tête: recevoir un HD23 pour le prochain Noël, dans un mois… Ces nouveaux modèles, qui viennent de sortir pour les fêtes, nous sont très supérieurs: quand on leur fait mal, au lieu de crier, ils en redemandent. En plus, on peut choisir la couleur de leur sang: y en a du vert, du bleu, du jaune, du fluo… Évidemment, devant un perfectionnement pareil, moi, je ne fais pas le poids!


  Quand Julia m’a vu, tout démantibulé et couché dans le jardin sans plus pouvoir bouger, elle a pleuré. Mais je souffrais tellement que ça ne m’a pas consolé. Je suis pas un HD23, moi!


  Je ne vous dis pas l’engueulade lorsque madame Delmotte, alertée par Julia, m’a trouvé! Elle s’est jetée sur son fils et vlan! un aller-retour. Tout «double-cœur» que je suis, j’ai trouvé qu’il ne l’avait pas volé!


  —J’en ai marre que tu détruises tous tes jouets! hurlait-elle, en me repoussant du bout de sa chaussure. Regarde-moi ça: ce clone, tu l’as depuis un an à peine et il est déjà bon pour la poubelle…


  —Bah, de toute façon, il était démodé… a reniflé Yannick.


  —Toi, je te vois venir! Mais ne te berce pas de faux espoirs, mon p’tit bonhomme, on ne t’en achètera pas un autre; nous n’avons pas les moyens de t’offrir un clone chaque année!


  —Je peux le prendre, m’man, au lieu qu’on le jette? a demandé Julia.


  —Qu’est-ce que tu en feras? Il est inutilisable.


  —Je le soignerai!


  —Si ça t’amuse…


  Elles s’y sont mises à deux pour me transporter dans la chambre de Julia. Ah, ça, pour dérouiller, j’ai dérouillé! Surtout quand Julia m’a laissé tomber juste sur mon bras cassé! Mais bon, ça valait mieux que d’être balancé dans le container!


  On peut dire que Julia s’est donné du mal pour moi! Le pot de chocolat à tartiner entier y est passé! Puis elle a entortillé mes fractures de bouts de chiffon et m’a fait des piqûres d’eau avec une vieille seringue rouillée. Mais, malgré toute sa bonne volonté, mes os se sont ressoudés de travers et je suis resté paralysé. Alors, depuis, elle me trimballe dans une vieille poussette et me donne à manger à la petite cuillère, comme un bébé.


  De temps en temps, elle m’emmène en promenade. On va jusqu’au container, on écoute les gémissements des clones encore vivants, et on revient. Peut-être qu’un jour elle en aura marre de moi. Alors, elle me découpera, mettra mes morceaux dans un sac plastique et j’irai rejoindre mes frères– le tas de corps pas tout à fait morts et de membres épars qui grouillent dans le noir– pour un dernier voyage avant le passage au lance-flammes. J’en rêve parfois, la nuit, dans mes cauchemars. Et quand je me réveille, je suis tout bouleversé.


  J’ai tant de peine à l’idée de la quitter, ma Julia…


  Potentiel humain 0,487

  Fabrice Colin


  Né en 1972, Fabrice Colin appartient à cette génération d’auteurs de fantasy issue du jeu de rôle et découverte par Stéphane Marsan lorsque ce dernier présidait aux destinées des éditions Mnémos.


  Jeune homme pressé, Fabrice Colin a déjà une quinzaine de nouvelles, neuf romans et quatre prix littéraires à son actif. Citons: Le Neuvième Cercle, Mnémos, 1997; Les Vestiges d’Arcadia, Mnémos, 1998; Les Confessions d’un automate mangeur d’opium (en collaboration avec Mathieu Gaborit), Mnémos, 1999; À vos souhaits! Bragelonne, 2000. Les Enfants de la Lune, une fantasy urbaine ancrée dans le Paris occupé de la Seconde Guerre mondiale, qui paraît en même temps que cette anthologie dans la collection Autres Mondes, est le premier roman «jeunesse» de l’auteur. Même s’il excelle dans le registre de la fantasy, Fabrice Colin n’entend pas s’y cantonner, comme le démontre sa présence au sommaire de ce recueil. Il prépare aussi un roman de littérature générale, un roman terreur et un roman de science-fiction jeunesse pour Autres Mondes.


  


  


  Steve Austin, le héros de la série télé des années 1970, L’homme qui valait trois milliards, n’était qu’un humain amélioré par des moyens biomécaniques, une sorte de super-héros. Mais avec Homme plus (roman de Frederik Pohl), Robocop (film de Paul Verhoeven) et Ghost in the Shell (manga cyberpunk de Masamune Shiro), les cyborgs ont des états d’âme: où s’arrête l’homme et où commence la machine?


  


  


  DEIMOSII: SUR LES PENTES DU MONT OLYMPE, LA CITÉ DU FUTUR VOUS ATTEND!


  


  Bienvenue!


  Bienvenue à DeimosII, troisième cité martienne par sa population mais première en termes de développement économique! Située aux abords du fantastique mont Olympe (altitude: 26kilomètres), DeimosII est aujourd’hui le plus brillant symbole de la prospérité martienne. Tout ce que vous pouvez attendre d’une métropole en pleine expansion se trouve ici: un complexe industriel à la pointe de l’innovation, des infrastructures ultramodernes offrant toutes les garanties rêvées, un réseau de transports parfaitement sécurisé et des résidences néopyramidales tout confort. Votre plaisir ne sera pas oublié: venez découvrir nos trois parcs d’attraction géants et dépenser une partie de votre imposant salaire dans nos célébrissimes casinos-labyrinthes. Ou bien partez en excursion sur les pentes de nos canyons verdoyants, au cœur des plus beaux paysages qu’une planète terraformée puisse offrir. N’hésitez plus! Si, comme nous, vous estimez qu’il est temps de passer à la vitesse supérieure, alors notre ville est celle dont vous avez toujours rêvé.


  DeimosII: quand l’ambition est un art, et la réussite un mode de vie.


  (extrait d’un message publicitaire diffusé sur Channel Ultimate)


  


  


  Je m’appelle Oliver. Oliver Tattum, et je suis né sur Terre.


  


  Je suis venu sur Mars il y a cinq ans pour chercher du boulot, et figurez-vous que j’en ai trouvé: à DeimosII. Je travaille dans une station-service pour aéronefs, quelque part à la périphérie de la ville. Je ne gagne pas beaucoup d’argent: huit mille crédits par mois, ce qui est tout juste suffisant pour payer mon loyer et m’acheter à manger. Mais je ne me plains pas. Mon studio donne sur les canyons et, sur Terre, je gagnais encore moins. Sans parler de la pollution. À DeimosII, au moins, on peut voir le soleil. Il ne faut pas trop en demander.


  


  Donc, je suis garagiste. Si vous avez déjà entendu parler de Mars, vous devez vous demander comment un type intelligent et travailleur comme moi a pu se débrouiller aussi mal. Quand on regarde la télé ou qu’on écoute ce que les gens racontent, on a l’impression que tout le monde est millionnaire sur cette planète. Moi, je fais mes onze heures par jour et je ne vois toujours rien venir. Je ne sais pas. Peut-être que le destin me met à l’épreuve et qu’il attend un peu avant de me faire toucher le gros lot. Ou peut-être que la vie à DeimosII n’est pas aussi géniale que le disent les prospectus.


  


  Jusqu’à l’année dernière, les affaires marchaient doucement. Doucettement même, mais enfin elles marchaient. Disons que notre station-service n’était ni la plus belle ni la plus moderne de DeimosII. La plupart des habitants de la ville préféraient faire le plein ailleurs. Facile à comprendre: ils avaient leurs propres hangars, leurs propres mécaniciens, leurs propres chauffeurs, et tout ça aux frais de leur entreprise. Les gens qui s’arrêtaient chez nous le faisaient par erreur. Ou bien c’était des étrangers: cadres en mission, extraterrestres en transit, simples touristes.


  


  Je travaillais avec un vieil ami d’enfance appelé Humberdeen. La station, nous l’avions montée avec de l’argent patiemment mis de côté: c’était pour ainsi dire notre bébé. Mais la concurrence était très rude. Les grandes stations des centres commerciaux nous faisaient beaucoup de mal, et le cours du carburant n’arrêtait pas de grimper. Bref, la courbe de notre chiffre d’affaires ressemblait aux pentes du mont Olympe… côté descente.


  De temps à autre, l’un de nous deux arrivait avec une nouvelle idée pour essayer de redresser la barre. Nous avions d’abord installé des machines à sous et des distributeurs de boissons. Ça pouvait ressembler à un bon plan. Sauf que des machines à sous et des distributeurs, vous en trouviez à tous les coins de rue, et qu’il n’y avait aucune raison pour que les gens choisissent précisément les nôtres. Nous avions donc songé à des solutions un peu plus imaginatives. Nous pouvions repeindre toute la station aux couleurs des Diables Rapides, l’équipe vedette de fastball (mais c’était illégal). Installer une déviation sur l’embranchement K-73, un peu plus haut vers les montagnes, de sorte que tout le monde aurait été obligé de passer devant chez nous (mais c’était encore plus illégal). Embaucher Lania, la petite amie de Humberdeen, au poste de caissière, en espérant que son sourire adorable compenserait un peu le prix toujours plus élevé du carburant (mais jamais elle n’aurait accepté ça; et de toute façon, nous n’avions pas de quoi la payer).


  


  Chercher des idées farfelues, ça nous occupait et ça nous donnait l’impression que nous maîtrisions la situation. Jusqu’à ce jour, peu avant le nouvel an terrien, où nous procédâmes aux comptes de fin d’année. Je me souviens très bien de cet après-midi-là. La station tournait au ralenti et nous nous étions enfermés, Humberdeen et moi, dans notre petit cabanon de Plexiglas, devant notre écran extraplat. Je dictais les chiffres, lui les rentrait. Cela nous prit un bon moment et, à la fin, nous fûmes bien contents d’appuyer sur la touche Enter pour effectuer l’addition. Mais lorsque le total apparut, nous avalâmes tous deux notre salive.


  —Ah, fit Humberdeen.


  —Oops, ajoutai-je pour dire quelque chose.


  Mon ami se prit la tête entre les mains.


  —Dis-moi qu’on s’est trompés, gémit-il. Dis-moi que c’est un mauvais rêve.


  —Je ne peux pas te dire ça.


  —Cette fois, soupira Humberdeen, on est vraiment dans la mouise. Il nous reste un mois pour trouver cinquante mille crédits.


  —Sinon?


  —Sinon, on sera obligés de fermer.


  Je regardai au-dehors. Fermer la station. Même dans mes pires cauchemars, je n’avais pas imaginé que nous puissions en arriver là. Fermer la station, cela voulait dire trouver un autre travail ou quitter DeimosII car, à part remplir des aéronefs de carburant, je ne savais pas faire grand-chose d’utile. Et quitter DeimosII, cela signifiait revenir sur Terre: une perspective qui ne m’enchantait guère. M’engager dans l’armée? Je préférais ne même pas y penser.


  —Où est-ce qu’on va trouver cinquante mille crédits? demandai-je à voix haute.


  Humberdeen me regarda comme si je venais de dire un gros mot.


  —Si je le savais, répondit-il, je ne crois pas que je travaillerais dans une station-service.


  La journée touchait à sa fin. Humberdeen et moi n’habitions pas très loin l’un de l’autre, et nous avions l’habitude, lorsque notre travail se terminait, d’aller prendre un verre soit chez lui soit chez moi. Mais ce soir-là, chacun rentra de son côté.


  Une fois à la maison, je m’installai à la fenêtre avec un énorme jus de goyave transgénique et je regardai les immenses plaines de Mars en écoutant un morceau de musique classique. À perte de vue, des canyons recouverts de végétation dessinaient un réseau chaotique. Le soleil sombrait lentement à l’horizon. Presque sans m’en rendre compte, je me mis à penser à Lania, la copine de Humberdeen. Son visage flottait dans l’air du soir. «C’est drôle, me dis-je. J’ai toujours été amoureux d’elle, mais je ne le comprends vraiment que maintenant. Et je crois bien qu’il est trop tard.»


  Intérieurement, je me traitai d’imbécile. Puis je me servis un nouveau verre.


  


  Les jours suivants s’écoulèrent dans une sorte de torpeur.


  Humberdeen et moi venions au travail en traînant des pieds. Aucun de nous deux n’osait poser à l’autre la question qui l’obsédait: as-tu trouvé quelque chose? En ce qui me concernait, l’échec était total. J’avais beau me creuser les méninges, impossible de dénicher le moindre embryon d’idée. Vendre des affaires? Je ne possédais aucun bien de valeur. Emprunter de l’argent? Je n’avais plus vraiment de famille, et les quelques amis que je m’étais faits sur Mars étaient au moins aussi démunis que moi. Jouer au casino? L’idée m’avait taraudé un moment. Mais si j’avais le malheur de perdre, la situation deviendrait plus difficile encore.


  Non, le plus simple était certainement de chercher un autre travail. Avec un peu de chance, les gigantesques stations-service du centre-ville avaient besoin de nouveaux mécaniciens. Après tout, je n’étais pas si mauvais que ça. Ou peut-être que si? Ou peut-être que personne ne voudrait m’embaucher parce que j’avais eu le malheur de travailler pour une station indépendante. Je commençais à dormir assez mal. Il fallait absolument que je trouve une issue. Plus j’attendrais et plus cela deviendrait compliqué.


  Un matin, après y avoir réfléchi toute la nuit, j’arrivai au travail avec une ferme résolution: j’allais démissionner. Bien sûr, Humberdeen prendrait sûrement très mal la chose. Mais avais-je réellement le choix? Assis derrière ma console de contrôle, je passai la matinée à retourner le problème dans ma tête. De temps en temps, un type arrivait dans son aéroglisseur, et je devais quitter mon fauteuil. Bon sang, mais où était passé Humberdeen? Lorsque je me rendis compte de son absence, il avait déjà deux heures de retard. Je sentis comme une boule au creux de mon estomac. Un horrible pressentiment était en train de se faire jour. Bon sang, tout était clair! Humberdeen avait pris les devants. C’était lui qui démissionnait, lui qui abandonnait son poste. Et moi, je me retrouvais seul avec cette fichue station-service. J’allais devoir me débrouiller par moi-même et, avec un peu de chance, les huissiers ne tarderaient pas à arriver et ils… ils…


  Je m’arrêtai net.


  Humberdeen venait de faire son apparition.


  Pour le coup, mon soulagement fut si intense que j’en oubliai provisoirement toute idée de partir. Mon ami lui-même semblait radieux. Il pénétra dans notre cabanon avec un large sourire de satisfaction. Puis il tapa du poing sur le comptoir et je remarquai que sa main était en métal.


  —M… mais… balbutiai-je, hypnotisé.


  —Nos ennuis d’argent sont terminés, m’annonça-t-il fièrement.


  —Quoi?


  Il retroussa sa manche et exhiba un superbe bras métallique avec, gravé en lettres bleu acier, un logo futuriste: SyneTech.


  —Tu n’as pas fait ça, murmurai-je.


  —Bien sûr que si, je l’ai fait. Et si tu veux tout savoir, oui, je me sens un autre homme. Un homme plus riche de trente mille crédits.


  —Bonté divine.


  Humberdeen glissa sa carte de crédit dans la fente du distributeur et attrapa une boisson fraîche, qu’il vida d’un trait. Puis il se retourna vers moi et fit claquer sa langue. J’étais partagé entre stupeur et gratitude: je savais très bien ce que trente mille crédits pouvaient signifier pour nous, mais je savais aussi très bien ce qui s’était passé le matin. Mon ami avait vendu son bras à un laboratoire de cybergénétique. On lui avait mis une prothèse en métal à la place. Et on lui avait donné de l’argent. Pour le gain publicitaire lié au logo. Et l’utilisation éventuelle du membre organique… plus tard.


  —Tu es complètement fou, dis-je. Tu as pensé au syndrome de Coppélia?


  —J’étais sûr que tu réagirais comme ça.


  —Mais enfin…


  —Tss, tss, me coupa-t-il en levant sa main métallique. Pour commencer, l’opération est entièrement sans douleur. Mais en plus de ça, ils te gardent ton bras. Ils le cryogénisent. Et tiens-toi bien, tu as dix ans pour le récupérer. Dix ans, tu te rends compte! Dans quelques mois, j’irai le rechercher. C’est juste le temps de nous refaire une santé. Quant au syndrome de Coppélia, rien n’a jamais été prouvé. Regarde un peu ça!


  Il se posta devant moi et me tendit son bras.


  —Touche.


  J’avançai une main hésitante. Effleurai le métal brillant. Le contact était lisse, glacé. Il fit bouger ses doigts dans un silence parfait.


  —Alors?


  —Je… Je ne sais pas trop, avouai-je.


  —Donne-moi ta main.


  —Quoi?


  —Donne-moi ta main, je te dis. Je ne vais pas te faire mal.


  Timidement, je mis ma main dans la sienne. Ses doigts se refermèrent doucement. Il commença à serrer. Je sentis la puissance de sa poigne. Il serra plus fort.


  —Hé! protestai-je.


  Encore plus fort. Cela faisait vraiment mal à présent. Assurément, il aurait pu me broyer les os sans le moindre effort. Je commençai à paniquer.


  —Arrête!


  Il relâcha la pression d’un coup et me regarda en souriant.


  —Dix fois, me dit-il. Dix fois la puissance d’un bras normal.


  Je repassai derrière mon comptoir et fis mine de pianoter quelque chose sur le clavier. Mais il n’était pas dupe. Il me regardait sans cesser de sourire.


  —Qu’en pense Lania?


  —Oh. Elle trouve ça… intéressant.


  —Il n’y a aucun effet secondaire?


  —Pas le moindre. Qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive? Que je me transforme en robot, comme ils racontent dans les journaux?


  Il traversa la pièce en mimant une démarche mécanique avec un bruit de ferraille. Iiink, iiink.


  —Arrête, dis-je. Ce n’est pas drôle.


  —En attendant, répliqua-t-il, je viens probablement de sauver ton travail.


  Je savais que je devais répondre quelque chose mais, pour une raison que je ne pouvais m’avouer, le mot «merci» refusait de passer le barrage de mes lèvres. Finalement, je marmonnai deux ou trois syllabes, et il sembla s’en satisfaire. Je me sentais mal à l’aise. À chaque fois que je regardais son bras, un frisson remontait le long de mon échine. C’était sans doute une question d’habitude.


  Le reste de la journée se passa sans incident notoire. En fin d’après-midi, Humberdeen me fit savoir qu’il devait faire une course en ville, et je restai seul à mon poste. Lania vint me rendre une petite visite peu avant la fermeture.


  —Humberdeen est là?


  Je secouai la tête.


  —Il est parti il y a une petite heure.


  —Mince.


  Elle effleura du doigt un rayon d’accessoires de moteur et se tourna vers moi: fraîche, ravissante, une mèche de cheveux violets ramenée sur son front pâle.


  —Pourquoi me regardes-tu comme ça?


  —Je… Pour rien, mentis-je.


  —Tout va bien à la station?


  —Eh bien, je crois.


  Où voulait-elle venir?


  —Et Humberdeen?


  Je haussai les épaules. Elle s’avança de quelques pas.


  —Tu as vu son bras?


  Je hochai la tête.


  —Qu’est-ce que tu en penses?


  Nouveau haussement d’épaules.


  —Moi, je trouve ça complètement idiot, dit-elle.


  Et elle me laissa là sans plus de commentaires.


  


  La station ne marchait pas trop mal, et je crus tout d’abord que nous en resterions là. Mais près d’un mois après cet épisode, notre bilan était toujours dans le rouge: l’argent ne rentrait pas assez rapidement et nous avions des fournisseurs à payer, de vieilles factures un peu trop vite enterrées. Humberdeen semblait plus soucieux que jamais. Je pouvais me mettre à sa place: il avait vendu l’un de ses bras pour nous tirer d’affaire, et nous étions encore en déficit. Il nous manquait trente mille crédits. Chaque fois que je regardais son membre métallique, je ne pouvais m’empêcher de me sentir coupable. Mais nous évitions soigneusement d’aborder le sujet.


  Un matin où je me trouvais seul, Lania me rendit une nouvelle visite. Ses gestes étaient nerveux et elle paraissait fatiguée. Tout ça ne présageait rien de bon.


  —Tu sais ce qu’il veut faire? me demanda-t-elle de but en blanc sans même me dire bonjour.


  —Vendre son autre bras?


  —Pire que ça.


  —Pire?


  —Sa jambe.


  Elle m’adressa un regard douloureux.


  —Oliver, me dit-elle. Il faut à tout prix que tu l’en empêches.


  Je lui promis de faire tout mon possible. Mais au fond de ma conscience, une petite voix désagréable me traitait doucement de menteur. Quelle solution nous restait-il? J’avais l’horrible impression que tout était déjà écrit.


  


  Après le départ de Lania, je commençai à réfléchir. Et si moi aussi je vendais l’un de mes membres? Après tout, qu’est-ce que je risquais? Toutes ces histoires entendues un peu partout comme quoi les gens qui faisaient ça finissaient par se transformer en robots étaient certainement très exagérées. Le syndrome de Coppélia: encore un truc pour nous faire peur. Trente mille crédits, cela pouvait valoir la peine.


  Midi clignota en lettres dorées sur ma montre dermique. Je fermai la station pour deux heures et pris le métro jusqu’au siège de BioFuture, une firme concurrente de SyneTech dont j’avais trouvé les coordonnées dans l’annuaire. J’essayais de ne pas trop réfléchir. Ma décision était prise mais, si je commençais à y penser, je ferais sûrement marche arrière. Arrivé sur la grande esplanade au pied de l’immeuble, je levai les yeux vers le sommet. La hauteur me donnait le vertige. Une voix connue me tira de mes rêveries.


  —Oliver?


  Je sursautai.


  —Humberdeen? Qu’est-ce que tu fais là?


  —C’est plutôt à toi qu’il faudrait poser la question.


  Sans rien ajouter, il releva le bas de son pantalon, dévoilant une cheville et un mollet entièrement chromés où scintillait le logo BioFuture.


  —C’est Lania qui t’envoie m’espionner?


  —Tu rigoles, dis-je. En fait, je voulais simplement…


  —… simplement faire comme moi, termina Humberdeen avec un sourire féroce. Cinquante mille crédits, mon petit ami. J’ai préféré prendre les devants.


  Je secouai lentement la tête.


  —Humberdeen…


  —Quoi? Tu voulais que je le fasse. Tu n’attendais que ça.


  —Ce n’est pas…


  —Avec cinquante mille crédits, nos ennuis sont définitivement terminés. Et cette jambe, je l’aime, tu comprends?


  Il passa sa main sur le métal en fermant les yeux.


  —Si j’en avais deux pareilles, je pourrais faire des bonds de six mètres de haut. Vingt en longueur.


  J’étais abasourdi.


  —Mais tu ne serais plus toi-même, dis-je.


  —Qu’est-ce que tu racontes? répondit vivement Humberdeen. Je suis un être humain. Je le serai toujours. L’âme est à l’intérieur du corps, murmura-t-il en se frappant la poitrine. C’est ça qui est important. Le reste, nos membres… Ils ne sont pas très perfectionnés. Ils vieillissent. Leurs performances sont médiocres. Pense à ça. Si j’avais deux jambes comme celle-ci, je pourrais travailler deux fois plus.


  —Pour quoi faire? demandai-je.


  —Je ne sentirais plus la fatigue.


  Je me grattai la nuque en poussant un soupir.


  —Promets-moi que c’est la dernière fois, dis-je.


  Humberdeen m’adressa un clin d’œil et tourna les talons. Je le vis sautiller sur sa jambe métallique. Il était un peu déséquilibré, mais sa démarche était incontestablement plus rapide. Je me sentis soudain très triste.


  


  Le soir même, Lania passa me rendre visite.


  Aux traces de maquillage sur ses joues, je devinai qu’elle avait pleuré. Je l’invitai à s’asseoir à mes côtés en face de la grande baie vitrée. C’était comme un rituel pour moi. Le soir tombait doucement sur les plaines, et nous étions probablement des milliers ainsi, renversés sur nos fauteuils, à contempler l’immensité sereine avec au cœur une profonde nostalgie… tous ces canyons autrefois rouge poussière, et désormais si semblables à la Terre.


  —Il a changé, fit Lania.


  —Je sais.


  —Il ne parle que d’argent.


  —Je travaille avec lui. Je suis au courant.


  —Il dit qu’il pourrait ouvrir une deuxième station en revendant un autre bras. Il dit qu’il pourrait trouver des centaines d’emplois si tous ses membres étaient en métal.


  Je fermai les yeux.


  —Oliver, dit Lania en me prenant doucement la main. Qu’est-ce que je peux faire?


  Je me tournai lentement vers elle.


  —Menace-le, dis-je.


  —Hein?


  —Menace-le de le quitter. Dis-lui que tu ne veux pas vivre avec un robot, mais avec un homme.


  —Je ne peux pas faire ça, répondit Lania après un long silence.


  —Et pourquoi pas?


  —J’aurais trop peur de sa réponse.


  


  Le temps passait lentement. Nos ennuis à la station-service appartenaient au passé. Nous avions refait la décoration, embauché un assistant pour le nettoyage, acheté une enseigne toute neuve et lancé des offres promotionnelles. Les aéronefs étaient beaucoup plus nombreux à s’arrêter chez nous. Parfois, je regrettais un peu le style rétro de nos vieilles pompes chromées, mais je devais reconnaître que les nouveaux modèles étaient beaucoup plus efficaces. Nous avions également un petit magasin, où nous ne vendions que des marques. Nous portions un uniforme et une casquette à visière. Humberdeen était devenu le vrai patron de la station. Il travaillait comme un dingue, toujours plus et sans la moindre fatigue. Ses membres artificiels avaient décuplé sa force: il était bel et bien capable de soulever une carrosserie entière à main nue. Auprès des clients, son bras métallique faisait toujours sensation. Les enfants étaient fascinés. De temps à autre, il jouait au robot avec eux. Leurs parents regardaient tout ça d’un air amusé. «Papa, est-ce que je peux avoir un bras bionique?» Les parents souriaient.


  Lania avait été bannie des conversations. J’ignorais si elle et Humberdeen étaient toujours ensemble. Lorsqu’elle passait me voir chez moi, elle refusait de m’en parler. Mais elle n’avait pas l’air particulièrement heureuse. Assise dans mon fauteuil, elle sirotait pensivement son jus de goyave transgénique.


  —Raconte-moi la Terre, demandait-elle parfois.


  Elle était une vraie enfant de Mars, née sur la planète rouge, avec des rêves plein les yeux, des rêves d’océan et de vie tranquille. J’étais de plus en plus amoureux d’elle. Mais le moment de lui dire n’était pas encore venu.


  


  L’argent coulait à flots. Un jour, Humberdeen m’annonça qu’il venait d’acheter une nouvelle station-service et que nous allions monter une chaîne.


  —Tu aurais tout de même pu m’en parler, protestai-je. Nous sommes associés, non?


  Mais au fond, je m’en moquais.


  J’avais remarqué que Humberdeen s’était fait greffer une seconde jambe en métal, d’une marque que je ne connaissais pas. Il se promenait toujours en short pour que chacun puisse bien l’admirer. Un jour, une navette quitta notre station sans payer. Humberdeen se lança à sa poursuite et la rattrapa à la course. Personne ne fit de commentaires. La cause était entendue: notre ami était devenu un cyborg. Pour le meilleur et pour le pire.


  Un matin, il me proposa de lui revendre mes parts. Je n’hésitai pas longtemps avant d’accepter. Il me les rachetait cinq fois leur prix. Cela me faisait un peu d’argent de côté, au cas où…


  —De toute façon, me dit-il, je vois bien que tu ne t’intéresses plus à ton travail.


  Je ne pris même pas la peine de lui répondre. Ces dernières semaines nous avaient vus nous éloigner l’un de l’autre à une vitesse stupéfiante. Nous ne nous adressions presque plus la parole. Terminées, les virées nocturnes dans les bistrots de DeimosII. Humberdeen avait changé. Il était devenu froid, cérébral: un parfait étranger. Il ne s’intéressait plus qu’à la mécanique, à la finance et aux jeux d’argent. Je savais qu’il dépensait une bonne partie de sa paie dans les casinos du centre-ville. Il développait des théories abracadabrantes sur les probabilités. «Seuls les chiffres ne mentent jamais»: voilà ce qu’il disait.


  En attendant, je continuais à voir Lania. J’insistais pour la voir. Lorsque j’avais congé, je l’emmenais en promenade sur les contreforts du mont Olympe. Nous avions besoin d’air. Parfois, nous louions une chenille et nous allions observer les ptérosauriens, des monstres sortis tout droit des laboratoires génétiques terriens, plus vrais que nature. Un jour, nous restâmes immobiles pendant de longues minutes à regarder les cercles qu’ils décrivaient dans le ciel. Lania posa doucement sa tête sur mon épaule.


  —Tu sais, me dit-elle. Je ne suis plus avec Humberdeen. Plus vraiment.


  Mon cœur se mit à battre plus vite.


  —Comment ça?


  —Eh bien! J’ai laissé passer deux semaines pour voir s’il me rappelait. Et il ne l’a pas fait. Il n’a même pas essayé.


  —Lania…


  Des larmes coulaient sur ses joues, venaient mourir sur ses lèvres.


  —L’autre jour, poursuivit-elle, je suis passé à la station numéro deux.


  —Celle où je ne vais jamais…


  —Celle où tu ne vas jamais. Il était là. Il a dit des choses sur toi… Oh, Oliver!


  —Des choses?


  —Il a dit que tu ne réussirais jamais dans ce métier. Que tu n’avais aucune ambition, que tu finirais par mourir de faim. J’ai essayé de te défendre. Je lui ai dit qu’il n’était qu’un imbécile. Je lui ai dit: «Regarde où elle te mène, ton ambition! Tu es atteint du syndrome de Coppélia, tu t’en rends compte?» Alors il s’est mis en colère. Il a dit que j’étais comme toi, que je devrais vivre avec toi. Et puis il a donné un violent coup de poing dans le mur avec son bras en métal. Et ça a fait un trou. Il a dit qu’il en avait assez de moi. Que SyneTech lui proposait un poste de consultant technique et qu’il allait certainement accepter au lieu de continuer à se décarcasser pour nous. Je n’ai pas voulu en entendre davantage.


  Pendant un moment, je restai silencieux, un peu désarçonné. J’étais étonné de voir à quel point tout cela m’était étranger. Je regardai droit devant moi, au-delà d’une faille immense, de l’autre côté. Et je songeai «bon sang, c’est comme si Humberdeen était sur l’autre versant». À présent, il y avait un gouffre entre nous.


  Il ne se passa rien ce jour-là entre la douce Lania et moi. Peut-être n’en avions-nous pas vraiment envie. L’ombre de Humberdeen planait sur notre histoire.


  


  Le lendemain, je retournai au travail, et les jours d’après aussi, comme si de rien n’était.


  Les choses empiraient, et empiraient encore. Humberdeen s’était fait greffer un second bras. Désormais, il ne lui restait plus aucun membre humain. Seuls le torse et la tête étaient encore d’origine. Les épaules et les hanches étaient sponsorisées par LogiForm et SteelTran. Humberdeen ne prenait plus la peine de mettre de vêtements. Lorsque la chair disparaît, le sentiment de pudeur s’efface. Un matin, une évidence me frappa de plein fouet: mon ami ne possédait plus d’organe reproducteur. Cela aussi, on lui avait enlevé. Plus jamais il ne pourrait avoir d’enfant. Plus jamais il ne pourrait connaître le plaisir avec Lania, ou avec n’importe quelle autre femme. J’étais consterné.


  Nos relations devinrent exécrables.


  Le Humberdeen chromé et bardé de logos qui se tenait devant moi n’avait plus rien d’un être humain. Son regard même avait changé. Il paraissait toujours en avance sur les choses, ou parfois en retard, comme un acteur égaré dans un mauvais film. Il ne semblait plus éprouver aucun sentiment. Il ne se fiait qu’à sa raison, froidement, dans son propre intérêt et dans celui des stations. Il avait ouvert deux autres officines, et elles étaient maintenant sa passion exclusive. Quant au nom de Lania, il était devenu tabou. De toute façon, Humberdeen ne m’adressait quasiment plus la parole. Ou alors pour me donner des ordres. Pourtant, et malgré ce qu’il était devenu, je ne pouvais oublier ce que nous avions vécu ensemble. Je désirais vraiment l’aider. Le soir venu, je faisais des recherches sur le réseau, sur les cyborgs et sur les sociétés auxquelles mon ami avait vendu ses membres.


  


  CYBORG n.m. Être organique (homme ou animal) à qui l’on a greffé des parties mécaniques. Le cyborg conserve sa conscience d’origine, mais celle-ci peut être altérée par l’adjonction répétée de prothèses. Le sujet perd alors son humanité. Voir «syndrome de Coppélia».


  


  SYNDROME DE COPPÉLIA Méd. Déficit d’humanité constaté chez certains cyborgs humains. Les sujets perdent leur aptitude à éprouver des sentiments, et se comportent comme de véritables robots. Le syndrome est dégénératif. Il n’existe aucun traitement fiable connu. Origine: Coppélia est un personnage du folklore allemand, un automate dont un pauvre homme exalté tombe tragiquement amoureux, croyant qu’elle est humaine.


  


  Quant aux sociétés auxquelles Humberdeen avait vendu ses membres, les LogiForm, SyneTech et que sais-je encore, je me rendis bientôt compte qu’elles ne formaient qu’une seule et unique entité. Le siège social était le même. Tout remontait à la même source. Sur le coup, je faillis en pleurer. Dans quel monde étrange vivions-nous? Un monde où la liberté n’était qu’une illusion. Un monde qui vous donnait l’impression de choisir, mais où tous les choix vous ramenaient au même point. En vérité, il n’y avait pas de choix. Pas même de concurrence. Tous les laboratoires cybernétiques de Mars travaillaient main dans la main. Et personne ne semblait s’en soucier. Pas même Lania: lorsque je lui en parlai un soir, elle haussa simplement un sourcil.


  —Tu ne savais pas?


  Non. Non, pauvre naïf que j’étais. Je ne savais pas.


  


  Les jours suivants furent les plus pénibles de toute mon existence. Humberdeen n’avait plus grand-chose d’humain. La froideur de ses membres gagnait maintenant le tréfonds de son âme. Le syndrome de Coppélia le frappait de plein fouet. Son cœur devenait métallique. Il ne riait plus. Il ne pleurait plus. Il ne paraissait plus inquiet, ni enthousiaste. Ma vie l’indifférait. Toutes les vies l’indifféraient. Il devait vaguement savoir que j’étais épris de son ancienne amie, mais il ne me posait jamais de questions. Il avait tout simplement oublié.


  Chaque après-midi, peu avant la fermeture, il disparaissait pour aller je ne sais où et, lorsqu’il revenait, il allumait notre écran de contrôle, entrait des séries de chiffres dans l’ordinateur et regardait autour de lui d’un air très calme. D’après ce que j’en savais, notre réseau de stations était désormais coté en Bourse. Notre société gagnait de l’argent même lorsqu’elle était fermée. Des actions changeaient de mains. De riches financiers pariaient sur nous, investissaient de lourdes sommes. Notre chiffre d’affaires n’en finissait plus de grimper. Une nouvelle station s’ouvrait pratiquement chaque semaine. Un succès fulgurant. Les gens faisaient la queue pour venir chez nous: notre décoration était froide, mais nos prix imbattables. La situation excentrée de nos stations évitait aux voyageurs de devoir se rendre jusqu’au centre-ville pour faire le plein. Nous avions un logo: CheapTravel. Le voyage pas cher. Un nom mensonger pour une société qui n’était pas la mienne.


  


  Je me sentais terriblement mal à l’aise. Les nouveaux employés embauchés par Humberdeen étaient tous plus jeunes que moi. Ils étaient dynamiques, ambitieux, efficaces, obstinément ponctuels. La plupart avaient aussi des prothèses. Ils me regardaient de haut, comme une bête curieuse échappée d’un autre âge. Je sentais que Humberdeen envisageait de me mettre à la porte. Peut-être hésitait-il encore un peu. En souvenir du passé?


  De toute façon, j’étais sur le point de donner ma démission. La seule chose positive que m’avait apportée cette désolante affaire, c’était ma relation avec Lania. Humberdeen lui ayant clairement signifié que leur histoire était terminée (d’une voix blanche, monocorde), elle était maintenant libre. Et je sentais qu’elle n’attendait qu’un signe de ma part. Il était grand temps de faire quelque chose de ma vie.


  


  Un soir, Humberdeen revint à la station avec un air préoccupé. Il ne ressemblait plus à un cyborg. Il entra dans mon cabanon et se laissa tomber sur un fauteuil.


  —Nous sommes foutus, lâcha-t-il.


  —Quoi?


  —Nos actions se sont effondrées. La société ne vaut plus rien. Nous sommes foutus.


  —Tu n’es pas sérieux!


  —Je suis toujours sérieux.


  Le silence tomba entre nous comme un rideau.


  Je jetai un coup d’œil à Humberdeen et me mordis les lèvres. Je songeais à ce qu’il avait fait. Il avait vendu son corps pour cette station. Chacun de ses membres, l’un après l’autre. Il avait presque perdu son âme. Et voilà que tout cela partait en fumée. Cet immense sacrifice… pour rien.


  Soudain, le cyborg se leva: je me souvenais qu’il avait été mon ami. Je le vis sortir de la station en trombe et se mettre à courir. Je restai un long moment à le regarder filer comme une étoile vers le centre-ville. Puis il disparut. Alors je me levai à mon tour et me lançai à sa poursuite. L’un des employés, qui était devenu mon supérieur, me fit une remarque. «Où pensez-vous aller?» Mais je ne l’écoutai pas. Quelque chose de terrible était en train de se produire, j’en avais le pressentiment. Je sortis mon téléphone portable et appelai Lania. En deux mots, je lui racontai l’histoire.


  —Écoute, me dit-elle. Partageons-nous le travail, d’accord? Tu fais le quartier des finances et je m’occupe du reste. Nous devons absolument le retrouver.


  Je raccrochai.


  Un cyborg au bord du désespoir, cela se remarque, non?


  Mais peut-être pas. Peut-être pas dans le quartier des finances, où tous les gens marchaient comme des robots, le regard vide, sans réfléchir. Petit à petit, je sentis les larmes me monter aux yeux.


  Nous cherchâmes Humberdeen pendant six heures. DeimosII était une grande ville, une métropole. Il y avait des dizaines d’endroits où il pouvait se trouver. De temps en temps, je téléphonais à Lania.


  —Alors?


  —Toujours rien.


  —Oh, Oliver. Il y a des moments où cet endroit me donne la chair de poule.


  —Des moments seulement? Tu as de la chance.


  Où était Humberdeen? Autant chercher une aiguille dans une botte d’autres aiguilles. Pourtant, je savais qu’il nous fallait continuer. Et je pense que nous l’aurions fait jusqu’à la fin des temps si nous ne l’avions pas trouvé. Il était près d’une heure du matin lorsque je le dénichai enfin. Ce genre de miracle arrive parfois.


  Discrètement, j’appelai Lania pour qu’elle vienne me rejoindre.


  —Je suis dans un casino, dis-je. Le Kheops.


  —J’arrive.


  


  Nous nous trouvions dans une sorte de hall immense en forme de pyramide. Des tables de jeu étaient disposées en files interminables. Humberdeen était installé à l’une d’elles, très digne. Il était en train de jouer à 3DRandom, une simulation holographique de combat médiéval où chaque endroit conquis valait une certaine somme d’argent et où le mouvement des soldats était déterminé par le hasard. Il n’y avait qu’à regarder ses soldats à lui pour comprendre qu’il perdait.


  —Il faut arrêter ça, me glissa Lania.


  —Ça ne va pas être facile, dis-je.


  Autour de la table, des badauds faisaient cercle, un petit sourire aux lèvres. La débâcle de Humberdeen les attirait comme la charogne attire les vautours. Sans doute attendaient-ils qu’il se passe quelque chose. Que cet étrange cyborg s’effondre ou se mette à tournoyer sur lui-même en poussant des hurlements métalliques. Lania avait raison. Nous devions mettre un terme à tout ça. Fendant la foule, je m’avançai au premier rang et posai une main sur son épaule d’acier. Il ne se retourna pas.


  —Humberdeen.


  —Je joue, répondit-il.


  —Tu joues quoi? Tu n’as plus d’argent.


  —J’ai encore quelque chose à jouer, répondit-il en regardant ses adversaires.


  L’un des gros types en face de lui m’adressa un clin d’œil. Lania avait pris ma main dans la sienne. Nous regardions, hypnotisés. Humberdeen ne jouait pas très bien. Son compteur personnel indiquait moins cent vingt mille crédits. Il se débattit encore un moment, en pure perte. Rien ne pouvait plus le sauver maintenant.


  Lorsque la partie fut définitivement terminée, le gros type se leva. Humberdeen baissa la tête comme un adversaire vaincu.


  —Bon, fit le gros type. Je suis désolé, mais tu vas devoir venir avec moi.


  Humberdeen se leva à son tour et commença à le suivre. L’attroupement se dispersa.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —C’est le cyborg. Il a tout perdu.


  —Et alors?


  —Alors, il appartient à l’autre, maintenant.


  —Comment ça, «appartient»?


  Lania resta quelques instants immobile, puis courut vers le gros type et l’attrapa par une manche.


  —Attendez, dit-elle. Quand est-ce qu’il vous faut cet argent?


  L’homme nous adressa un regard méprisant.


  —De quoi je me mêle?


  —C’est notre ami, fis-je en désignant Humberdeen.


  —Oh, lui? Ne vous faites pas de souci, tout est en règle.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? demandai-je, notant l’écusson SyneTech sur son blouson. Vous l’emmenez avec vous? Mais pour quoi faire?


  —Écoutez, répondit le gros type en attrapant notre ami par l’épaule, moi, je n’ai forcé personne. Ce n’est pas de ma faute si votre copain a mal joué.


  Humberdeen hocha doucement la tête.


  —Laissez-le tranquille! s’écria Lania.


  Humberdeen la regarda droit dans les yeux et, l’espace d’un instant, je crus voir une étincelle de compréhension s’allumer dans ses prunelles. Mais, très vite, il détourna la tête, et le gros type reprit son chemin. Il fallait trouver quelque chose. Tout de suite.


  —Nous avons l’argent, dis-je.


  Mensonge. Qu’est-ce qui m’avait pris?


  —Pas besoin d’argent, soupira le gros type en se retournant une dernière fois vers nous. Vous ne comprenez pas? Toutes ses dettes sont là!


  Il désigna les bras et les jambes de Humberdeen.


  —Quoi?


  —Votre ami s’est vendu lui-même. Ses membres appartiennent à notre société. Il fera un excellent robot d’entretien.


  Le gros type attrapa un agent de sécurité qui passait par là et nous désigna d’un hochement de menton.


  —Ces messieurs-dames troublent ma tranquillité, grogna-t-il. Je suis un homme d’affaires respectable.


  On nous fit comprendre qu’il était inutile de continuer à discuter. Impuissants, nous regardâmes s’éloigner Humberdeen et son nouveau propriétaire.


  Lania se mit à pleurer et je sentis une grosse boule remonter dans ma gorge. Pas une seule fois le cyborg ne se retourna. C’était la dernière fois que nous le voyions.


  


  Quelques semaines plus tard, Lania prit ses affaires et vint s’installer chez moi.


  La société CheapTravel avait été vendue, mais nous gardions la station d’origine. Un notaire commis d’office nous expliqua que celle-ci m’appartenait. Humberdeen l’avait mise à mon nom quelques semaines auparavant et, à ce titre, elle échappait au rachat massif. J’avais du mal à en croire mes oreilles. Lania paraissait tout aussi étonnée que moi.


  —À mon nom, répétai-je. Mais pourquoi?


  —Allez savoir.


  Le notaire fouilla dans ses documents et me donna la date exacte. J’essayai de me souvenir, mais cela ne donna rien. Un jour, il avait eu cette idée. Pourquoi? Comment? Nous ne le saurions jamais.


  


  Peu à peu, je repris le travail. Lania devint mon associée. Notre station était redevenue une station comme les autres. Nous ôtâmes l’enseigne CheapTravel, et nos prix redevinrent normaux, c’est-à-dire assez chers. Notre chiffre d’affaires ne tarda pas à replonger. Mais je préférais largement ça.


  De Humberdeen, nous ne reçûmes plus la moindre nouvelle. Nous pensions souvent à lui. Lorsque nous apercevions quelqu’un avec une prothèse. Lorsque nous regardions les logos des sociétés clignoter au-dessus de la ville. Lorsque nous voyions des soldats cyborgs se faire massacrer aux informations. Son souvenir nous obsédait. À la fin, nous embauchâmes un avocat pour savoir ce qu’il était possible de tenter. Cela nous coûtait assez cher, mais nous voulions en avoir le cœur net. Pouvait-on acheter un cyborg– même avec son consentement–, pouvait-on acheter un être doué de conscience comme un vulgaire robot?


  Un jour, notre avocat nous téléphona pour nous dire qu’il avait du nouveau.


  —J’ai une mauvaise nouvelle pour vous.


  —Allez-y.


  —Eh bien, voilà. Il apparaît que le matin même du jour de sa disparition, votre ami s’est soumis à un test de PH.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Potentiel humain. C’est un questionnaire émotionnel. Il détermine votre place sur une échelle d’humanité allant de 0 à 1. À 0, vous êtes un caillou. À 1, vous êtes quasiment télépathe. Les gens comme vous et moi se situent, disons, entre 0,8 et 0,95. À partir de 0,5, on vous considère comme un humain à part entière. En dessous, vous devenez un robot. Et en tant que robot, vous avez une valeur marchande. Vous pouvez vous vendre.


  —Incroyable.


  —Mais parfaitement légal. Et vous voulez savoir le pire?


  —Je ne suis pas sûr.


  —Votre Humberdeen a obtenu un PH de 0,487. À treize millièmes près, il restait un humain. J’ai eu au téléphone le professeur qui lui a fait passer le test et, pour lui, il n’y a aucun doute: votre copain a triché. Il aurait pu avoir plus. Il a fait exprès de se faire passer pour un robot. Tout ça dans le but de se vendre. Il faut vraiment avoir un grain pour faire un truc pareil.


  Je raccrochai.


  Sans un mot, je pris la main de Lania. Nous marchâmes jusqu’à la baie vitrée.


  L’humanité n’est pas qu’une affaire de prothèses. Si Humberdeen était devenu un cyborg, c’était aux ingénieurs de SyneTech qu’il le devait. À eux, et à cette horrible cité, où seul l’argent avait vraiment une importance.


  


  Devant nous, le tapis vert des nouvelles plaines martiennes s’étendait à perte de vue. Mais je ne pouvais oublier ce qu’avait été cette planète autrefois: un gigantesque désert. À la mesure du cœur des hommes.


  Clarisse

  Éric Simard


  Éric Simard est né en 1962 à Joigny, dans la vallée de l’Yonne. Il vit actuellement en Bretagne. Il a d’abord rêvé d’être basketteur professionnel, avant de devenir ingénieur biochimiste, mais travailler sur des molécules à longueur d’année l’a vite lassé. À vingt-six ans, il part à l’aventure à travers l’Europe. De retour en France, il crée des ateliers culturels dans les prisons de la région parisienne. C’est durant cette période qu’il commence à s’évader à l’aide des mots…


  En 1997, il crée la série télévisée Kandelya, diffusée sur des chaînes allemande, française et scandinave (contes fantastiques destinés à un public âgé de trois à sept ans). Depuis 1998, il écrit régulièrement des histoires et des romans publiés en littérature jeunesse. On lui doit principalement Les Passagers de l’orme, Magnard, 1998, coll. Les fantastiques; Le Souffle de la pierre d’Irlande, Magnard, 1999, coll. Les fantastiques (prix de la PEEP 2000, prix européen de la ville de Poitiers et prix des Incorruptibles); Le Chant sacré des baleines, Magnard, 2001, coll. Les fantastiques.


  


  


  Éric Simard a choisi de nourrir ses premiers pas dans la science-fiction avec son expérience d’ancien ingénieur biochimiste. Son roman, Les Chimères de la Mort, qui paraît en même temps que Les Visages de l’humain dans la collection Autres Mondes, et la nouvelle qui suit appartiennent au même futur, un futur où l’homme, grâce au génie génétique, sera capable de fabriquer des «humanimaux». Dans L’Île du docteur Moreau, H.G. Wells dénonçait ce délire démiurgique, faisant de son chirurgien un des premiers savants fous de la littérature de science-fiction. Mais point de savant fou dans Clarisse; plutôt une société folle, obsédée par le profit. Ce qui est autrement plus inquiétant…
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  —Il est… magnifique, bredouilla Selma en versant des larmes de bonheur.


  La jeune femme prit le bébé dans ses bras et lui caressa tendrement la joue. Greg, son compagnon, était aussi ému qu’elle.


  —Regarde chérie, murmura Selma en s’agenouillant devant sa fille. C’est Orion, ton petit frère.


  L’enfant tendit timidement la main et toucha le bras du bébé.


  —Depuis le temps qu’on lui en parle! soupira Greg.


  Cinquante-six bébés avaient été livrés sur la base lunaire Armstrong. Leurs parents les réceptionnaient avec fébrilité et se prêtaient de bonne grâce à la procédure d’identification.


  —Je trouve qu’Orion a vos yeux, nota Oxiane, la généticienne, en s’adressant à Selma.


  


  En 2072, environ quarante mille hommes et femmes vivaient en permanence sur la Lune. Ils travaillaient dans des chantiers miniers, des laboratoires scientifiques ou des observatoires spatiaux qui, tous, appartenaient à la Confédération américano-européenne. L’un des principaux problèmes rencontrés par les Luniens était leur impossibilité à concevoir un enfant sur ce satellite. Après plusieurs années de recherche, les scientifiques avaient conclu que l’absence du magnétisme terrestre et la faible pesanteur devaient être les principales causes entravant le développement des embryons dans le ventre des mères. Après des millions d’années d’évolution sur la Terre, l’homme découvrait avec stupéfaction qu’il ne pourrait s’affranchir facilement de son «berceau» originel.


  Toutes les tentatives de procréation sur la Lune s’étant soldées par des échecs, la Confédération avait dû se résoudre à faire concevoir les enfants des Luniens sur Terre. Selma, par exemple, avait subi un an plus tôt un prélèvement d’ovules. Greg, de son côté, avait confié son sperme aux généticiens. Réalisée à Paris dans les laboratoires de la Confédération, la fusion des deux cellules avait donné un œuf, puis un embryon, qui avait été implanté dans l’utérus d’une mère porteuse. Neuf mois plus tard, Orion naissait.


  Pour acheminer les bébés sur la Lune, la Confédération faisait souvent appel à Oxiane. Spécialiste de l’identification par l’analyse comparée des ADN(1), la jeune femme avait pour mission de contrôler les empreintes génétiques des couples afin de s’assurer que les bébés étaient bien «livrés» à leurs parents biologiques. Elle aimait beaucoup les instants de bonheur qu’elle partageait avec les familles réceptionnant les enfants. Elle se comparait en souriant aux cigognes qui, dans les contes de l’ancien temps, transportaient les nouveau-nés jusqu’à leur futur foyer. Ce travail occasionnel la changeait agréablement des analyses d’empreintes génétiques qu’elle effectuait régulièrement pour la police.


  


  —Oxiane… murmura Greg en entraînant la jeune femme dans un recoin isolé. J’ai un service à vous demander.


  —Si je peux vous aider… répondit la généticienne.


  —Voilà… c’est un peu délicat. Je sais que vous êtes très prise… mais si vous pouviez rendre visite à ma sœur à votre retour sur Terre. Elle habite à Paris et elle m’a appelé avant-hier en me suppliant de l’aider. Vous êtes exactement la personne qu’il lui faut pour…


  Greg s’interrompit.


  —Pour?


  —Je ne peux pas vous expliquer son problème… Elle le fera elle-même. Voici ses coordonnées.


  —Mais elle habite dans les catacombes! sursauta Oxiane.


  —Ce n’est peut-être pas un lieu que vous avez l’habitude de fréquenter… Mais je vous en prie, rendez-lui visite. Il s’agit d’un problème grave… très grave.
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  Oxiane contemplait d’un air vague la Terre à travers le hublot de sa cabine. Elle était trop préoccupée pour admirer le spectacle qui s’offrait à elle.


  «Atterrissage sur la base de Roissy dans trente minutes», retentit la voix du pilote.


  Elle activa son Trans et composa le numéro que lui avait confié Greg.


  —Allô? Oxiane Milocz à l’appareil.


  —Oxiane Milocz? réagit une voix enrouée.


  —Elle-même. Votre frère Greg m’a transmis votre numéro en expliquant que vous désiriez me voir.


  —Oh! Je n’y croyais plus… Merci! Merci de tout cœur! Quand pouvez-vous venir?


  —C’est-à-dire… Je vous appelle de la navette qui me ramène sur Terre et…


  —Je vous en prie… Venez vite… C’est important…


  La jeune femme hésita un instant, puis elle se remémora le ton insistant de Greg.


  —Eh bien… Je peux passer avant de regagner mon domicile, si vous le souhaitez. Disons, dans une bonne heure…


  —Quelqu’un vous attendra à votre arrivée dans la station principale des catacombes.


  —Entendu… Je porte une combinaison orange et mes cheveux sont bleu marine.


  —À tout à l’heure… se réjouit la femme. Et merci… merci beaucoup…


  Oxiane désactiva son Trans et réfléchit au rendez-vous qu’elle venait de confirmer.


  —Les catacombes! soupira-t-elle. Dans quoi me suis-je embarquée?


  


  À la sortie de la base de Roissy, la jeune femme s’engouffra dans un taxi-navette qui la conduisit place Denfert-Rochereau, au cœur de Paris. Elle régla la course et gagna l’accès aux catacombes, sorte de cité souterraine où des milliers de Parisiens indigents avaient, depuis une vingtaine d’années, trouvé refuge. Enfant, elle avait pénétré une fois dans cette gigantesque fourmilière, et en avait gardé un souvenir désagréable. Elle entra dans un ascenseur public, se tassa contre une des parois et attendit que les portes se referment. La plupart des individus qui l’entouraient portaient sur leur visage les stigmates d’une vie difficile. Misérablement vêtus, ils poussaient de lourds bagages remplis d’accessoires variés achetés sur les marchés pauvres des banlieues parisiennes.


  Après quelques secondes, l’appareil vibra et crissa comme pour annoncer une descente aux enfers. Cent mètres plus bas, lorsque les portes s’ouvrirent, Oxiane eut l’impression de pénétrer dans un monde en perdition: des centaines de personnes en haillons s’agitaient et criaient dans un vaste hall mal éclairé afin de signaler leur présence aux nouveaux arrivants. La jeune femme eut un mouvement de recul. Mauvais air conditionné, clameurs incessantes… cette pitoyable cour des Miracles du XXIesiècle était hélas conforme à ses souvenirs d’enfant. Elle avança prudemment, espérant se faire rapidement reconnaître par la personne venue la réceptionner.


  —Oxiane Milocz! Oxiane Milocz! entendit-elle soudain.


  Elle se retourna et chercha l’auteur des appels.


  —Je suis là! reprit la voix.


  Oxiane baissa les yeux et découvrit un enfant d’une dizaine d’années.


  —Je m’appelle Sourl. Sourl Bayon. Je suis le neveu de Greg. Je viens vous chercher.


  La jeune femme resta abasourdie. Le garçon lui saisit une main et l’entraîna à l’écart de la foule.


  —Il y a toujours beaucoup de monde à l’arrivée des Aériens, expliqua-t-il. Mais je n’ai pas eu de problème pour vous reconnaître. Vous êtes riche?


  —Euh… C’est-à-dire… Je gagne ma vie normalement… Sans plus.


  —Ne vous inquiétez pas… Je ne vous demanderai pas d’argent. Maman n’aime pas ça. Venez… Personne ne vous fera de mal…


  Les catacombes consistaient en un dédale de larges souterrains éclairés en permanence par une lumière artificielle presque aveuglante. Quinze niveaux d’habitation abritaient la population. Des aéroglisseurs filaient dans ce labyrinthe sans se préoccuper des piétons.


  —Il y a souvent des accidents, expliqua Sourl. L’autre jour, une panne d’électricité a provoqué des carambolages et des scènes de pillage qui ont fait cinquante-deux morts.


  Oxiane suivait le garçon en regrettant mille fois de s’être jetée dans une telle aventure. Les artères lui paraissaient interminables. Tous les trente mètres, des tunnels sombres s’échappaient des flancs des vastes couloirs.


  —De vrais coupe-gorge! lui dit Sourl. Ils servent de refuges aux voyous. Il y a cent vingt-deux bandes rivales dans les catacombes. Elles se planquent dans ces boyaux.


  Oxiane avala sa salive.


  —Et la police? demanda-t-elle.


  —Ah… oui… j’oubliais! Avec la police, ça fait cent vingt-trois…


  —Écoute, petit, réagit Oxiane. Je n’ai pas envie de finir mes jours ici. Où m’emmènes-tu?


  —On arrive! la rassura Sourl. Ne vous inquiétez pas! Tant que je suis avec vous… vous ne risquez rien!


  Le garçon s’arrêta devant un boyau semblable aux autres. Il désigna le nombre 1056 gravé sur le fronton.


  —C’est ici. Suivez-moi!


  Il s’engagea à quatre pattes dans le couloir sombre. Oxiane n’avait pas d’autre choix que de le suivre.


  —Si on m’avait dit que je crapahuterais dans des trous de rats… s’énerva-t-elle.


  Elle s’agenouilla et avança comme elle put. De temps en temps, elle s’arrêtait et tendait l’oreille pour s’assurer que le garçon progressait devant elle. La pénombre fit bientôt place à une semi-obscurité, puis, après un angle, une lueur inonda brutalement le conduit. Une vaste alvéole creusée dans la roche apparut.


  —On est arrivés! s’exclama Sourl.


  Oxiane poussa un soupir de soulagement. Parvenue au bout du tunnel, elle se redressa et dépoussiéra ses habits.


  —Bienvenue dans notre humble demeure, grinça une voix enrouée. J’espérais tellement votre arrivée!


  Oxiane leva la tête et découvrit une femme brune d’une cinquantaine d’années, le teint sombre, revêtue d’une vieille combinaison déchirée.


  —Votre frère Greg m’a dit qu’il y avait urgence, déclara la généticienne.


  Puis elle ajouta d’un ton pressé:


  —Pourquoi m’avez-vous fait venir?


  —Pour Clarisse… répondit la femme, émue. Nous l’avons recueillie il y a un mois. Venez… Elle est derrière cette tenture. Vous pouvez approcher.


  Oxiane avança, tira l’épais rideau et… resta pétrifiée.


  —Une chimère… humaine, balbutia-t-elle.


  La créature était étendue sur un matelas de fortune. Ses yeux étaient fermés et elle respirait difficilement.


  —Je crois qu’elle n’en n’a plus pour très longtemps, soupira la femme.


  —Comment est-elle arrivée… jusqu’ici?


  —Nous l’avons trouvée un jour devant notre tunnel, enveloppée dans une sorte de djellaba qui lui voilait le corps. Elle était déjà très malade. Elle a dû passer par les égouts. Elle sentait si mauvais quand on l’a découverte!


  Sourl s’approcha en silence. À son regard embué, Oxiane devina la place que la créature avait prise dans son cœur.


  —Mon fils jouait souvent avec elle… confirma la mère de l’enfant.


  Oxiane avança pour mieux observer la tête de la créature. Les tempes et le pourtour des yeux étaient recouverts de poils bruns et rêches. Du crâne émergeaient de longs cheveux châtains apparemment soyeux. La partie inférieure du visage était la plus difficile à décrire: une sorte d’amalgame entre la gueule d’un singe et la bouche d’une jeune humaine. La taille de la créature était celle d’une femme moyenne. Sur son long bras droit velu était tatoué un nom qu’elle n’eut pas de peine à reconnaître: Clarisse. Elle approcha la main.


  —Ne la touchez pas! cria Sourl en s’interposant.


  —Calme-toi, répondit sa mère. Mademoiselle Milocz est venue pour nous aider.


  —Elle… peut parler? demanda Oxiane.


  —Elle n’a jamais prononcé un mot. Elle s’exprime par des gestes ou par des mimiques… Mais Sourl pourra vous le dire: elle semble deviner les choses. C’est même assez troublant. Une sorte d’instinct intelligent… Par exemple, il y a une heure, elle a ouvert les yeux et elle s’est agitée, comme si elle pressentait votre venue. Vous allez me trouver complètement folle, mais j’ai l’impression qu’elle n’est pas arrivée ici par hasard. Comme si elle avait cherché à nous rencontrer…


  Sur ces derniers mots, les paupières de Clarisse commencèrent à s’entrouvrir. La créature dévoila ses yeux dans un ultime effort. Elle croisa le regard d’Oxiane et la fixa un long moment.


  —On dirait… qu’elle veut me dire quelque chose…


  De son visage émanait une profonde détresse. Sa respiration se fit soudain plus lente. Ses yeux se tournèrent vers le plafond… puis plus rien. Plus un souffle, plus un frémissement.


  —C’est fini… lâcha la femme en serrant Sourl contre son ventre.


  Elle consola l’enfant, secoué par de lourds sanglots.


  —Elle était trop malade. On lui a apporté tout ce qu’on pouvait…


  Le garçon se leva et disparut dans les souterrains en pleurant. Oxiane resta immobile devant la défunte. Jamais elle n’avait imaginé rencontrer un jour une telle créature.


  Comment est-ce possible? se demanda-t-elle. La création de chimères humaines a toujours été interdite, et les rares chercheurs qui ont outrepassé les règles ont été radiés et condamnés à de lourdes peines de prison.


  Elle souleva le drap qui recouvrait Clarisse: son corps était à dominante simiesque.


  —Pourquoi n’avez-vous pas appelé la police… ou un hôpital?


  —Elle levait souvent son index et le plaçait devant sa bouche pour nous faire comprendre qu’il fallait garder le silence sur son arrivée, répondit la femme. Chaque fois qu’elle faisait ce geste, ses yeux exprimaient une terreur qui nous donnait la chair de poule. Quand elle entendait les policiers patrouiller dans les souterrains, elle se mettait à trembler comme une feuille. Et puis, il y a quelques jours, son état s’est subitement aggravé. Je ne savais plus quoi faire. Alors j’ai appelé Greg, qui m’a parlé de vous. Il m’a promis qu’il vous demanderait de nous aider…


  La femme ferma lentement les paupières de la chimère, puis se tourna vers Oxiane.


  —Il faut trouver les salauds qui l’ont créée… lâcha-t-elle d’une voix grave.
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  Dans le taxi-navette qui la ramenait à son domicile, Oxiane réfléchissait à son étrange rencontre. Le visage de la créature ne cessait de la poursuivre.


  Clarisse s’est enfuie du laboratoire qui l’a conçue, se dit-elle. Ça ne fait aucun doute. Puisqu’elle voyait dans la police un danger potentiel, pas question que je leur communique ma découverte. Je mènerai mon enquête seule… discrètement.


  Elle frémit un instant en réalisant qu’elle s’engageait dans une enquête à haut risque. Depuis un mois, le laboratoire responsable a dû tout mettre en œuvre pour retrouver Clarisse. Pas facile pour eux… Les catacombes sont immenses. Je vais utiliser l’effet de surprise pour remonter la piste.


  Le taxi-navette s’était immobilisé dans les airs à l’approche du boulevard Voltaire, puis s’était posé en douceur devant l’entrée de son immeuble.


  Pourquoi Clarisse a-t-elle été créée? se demandat-elle en poussant la porte de l’ascenseur. Pour quelles raisons un chercheur aurait-il pris le risque de mettre au monde une chimère humaine?


  Oxiane pénétra dans son appartement, s’installa à son bureau et ouvrit sa mallette. Elle vérifia la présence de tous les échantillons prélevés sur le corps de Clarisse: poils, fragments de peau, d’ongles, d’ovaires, de foie et d’intestin, recueillis au moyen d’une sonde perforante. Grâce à son Trans, elle avait pris des clichés de la chimère aux rayonsX. Elle les ferait «parler» à l’Institut.


  Si tout se passe bien, je saurai bientôt de quel laboratoire Clarisse s’est échappée.


  Ce soir-là, Oxiane aurait dû rejoindre la salle d’arts martiaux pour son entraînement de jiu-jitsu, mais les derniers événements l’avaient éreintée. Elle gagna sa chambre et tenta de trouver le sommeil, hantée par le regard agonisant de Clarisse.


  


  Joos la salua avec empressement le lendemain matin à l’Institut de décryptologie génétique. Le chercheur lui faisait la cour depuis leur première rencontre. Chaque fois qu’Oxiane devait procéder à des analyses de gènes, il s’arrangeait pour la surprendre dans les couloirs du centre.


  —Bonjour, Joos! J’ai besoin de travailler sur le décrypteur d’ADN. Je voudrais ne pas être dérangée. C’est possible?


  En échange de ses missions sur la Lune, la jeune femme pouvait disposer des appareils de l’Institut quand elle le souhaitait. Ce centre dépendait directement du ministère de l’Intérieur, lui-même sous tutelle de la Confédération.


  —Vous avez l’air bien pressée! s’étonna Joos. Je voulais vous inviter à boire un café…


  —Le travail d’abord, l’interrompit Oxiane en s’engouffrant dans la salle du décrypteur.


  L’appareil trônait au milieu de la pièce. Elle sortit les fragments prélevés sur Clarisse et les traita chimiquement. Sur chaque échantillon de tissu, des marqueurs spécifiques identifièrent des cellules provenant de deux espèces animales différentes.


  Clarisse semble être issue d’un assemblage d’embryons, se dit-elle. Vérifions…


  Oxiane eut recours à plusieurs techniques de séparation pour isoler l’ADN des cellules d’espèces différentes, puis elle injecta les solutions obtenues dans le décrypteur.


  J’ai une demi-heure devant moi… Je vais jeter un coup d’œil sur les radios.


  Elle entra ses clichés dans l’ordinateur du laboratoire et découvrit l’étrange anatomie de la créature, puis elle confronta ces données aux vues anatomiques de tous les primates existants. Le résultat fut sans appel. La chimère avait des particularités anatomiques propres à deux espèces: les humains et les orangs-outangs.


  Le squelette et les organes se sont mis en place harmonieusement. Certaines parties internes, comme l’appareil reproducteur, semblent avoir une morphologie plus humaine que simiesque.


  L’analyse de l’ADN confirma les observations anatomiques: un des deux types de cellule contenait bien des gènes exclusivement humains. La banque de données génétiques de l’ordinateur identifia ensuite l’origine des autres cellules. Elles provenaient de l’espèce d’anthropoïdes qu’elle avait déjà reconnue à partir des clichés: l’orang-outang.


  Clarisse aurait donc été créée à partir d’embryons d’êtres humains et d’orangs-outangs, réfléchit Oxiane. Elle est née dans un labo parisien et se serait enfuie pour se réfugier dans les catacombes… Des dizaines de labos dans la capitale travaillent sur des cellules reproductrices humaines, notamment pour étudier les maladies génétiques ou réaliser des fécondations in vitro. Il faudrait les contrôler tous en même temps, sinon, à la première alerte, le coupable détruira le moindre indice.


  La jeune femme réfléchit encore quelques secondes et…


  Les embryons de singe! Les laboratoires qui travaillent sur les orangs-outangs doivent être rares! C’est par là que je dois commencer mon enquête.


  —Alors, Oxiane… On est sur une piste? demanda Joos en faisant irruption dans la salle.


  La généticienne sursauta:


  —Je vous avais dit de ne pas me déranger, s’écria-t-elle en faisant disparaître de l’écran les radios de Clarisse.


  —Qu’est-ce que vous fabriquez? Vous me cachez quelque chose?


  —J’ai besoin de votre aide, Joos: je voudrais que vous me donniez les noms de tous les laboratoires parisiens qui font actuellement des manipulations sur les gènes ou sur les cellules d’orang-outang. C’est possible?


  Joos l’observa d’un air surpris.


  —D’orang-outang? Qu’est-ce qui vous prend? Vous travaillez pour qui?


  —Pour un biologiste que j’ai rencontré sur la Lune, n’hésita-t-elle pas à mentir. Il fait des recherches sur les similitudes qui existent entre le code génétique de l’homme et celui de ces singes…
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  Les tours Eiffel virtuelles dressées aux quatre coins de la capitale venaient de s’illuminer quand Oxiane rentra chez elle.


  —Quelle journée! soupira-t-elle en se jetant sur son lit.


  Au même moment, son Trans retentit.


  —Oxiane? C’est moi… Joos!


  —Eh bien! Vous ne perdez pas de temps!


  —J’ai cherché ce que vous m’avez demandé. Rien! Pas un seul laboratoire parisien ne travaille en ce moment sur les orangs-outangs.


  —Vous en êtes sûr?


  —J’ai passé plus d’une heure sur le réseau de recherche de la Confédération. J’ai même été jusqu’à ouvrir les liens masqués réservés aux seuls chercheurs du Centre. Rien! Absolument rien!


  —Ah… fit Oxiane, déçue.


  —Je vous signale que, lorsque vous me demandez un service, je réponds toujours présent…


  —Ce qui veut dire?


  —Que vous pourriez être un peu plus reconnaissante… Vous ne me répondez jamais quand je vous invite à sortir. Vous êtes toujours prise par vos entraînements de jiu-jitsu ou par je ne sais quelle autre activité.


  —Pas de chantage, Joos. Vous savez très bien que j’ai horreur de ça! Allez… À plus tard!


  Oxiane désactiva son Trans et se rallongea sur son lit.


  —La partie sera plus dure que je ne le pensais, soupira-t-elle. Le laboratoire qui a créé Clarisse ne laisse rien filtrer. Voyons… Si je devais produire des embryons d’orang-outang, comment ferais-je pour me procurer des cellules reproductrices de ces singes sans attirer l’attention sur mes recherches?


  Elle fit voyager son regard sur l’écran mural qui tapissait sa chambre.


  —Je pourrais essayer d’obtenir des ovules et des spermatozoïdes congelés que je fusionnerais dans mon laboratoire.


  La jeune femme saisit à nouveau son Trans et composa le numéro de l’AMCBC(2).


  —Oui… Bonjour… Je travaille pour un biologiste qui aurait besoin de cellules d’orang-outang…


  —Ne quittez pas… Je vous passe le service…


  Oxiane attendit durant quelques secondes.


  —Service des Primates… Allô!


  —Oui… Bonjour monsieur. J’aimerais savoir s’il est possible de se procurer des ovules, des spermatozoïdes ou même des embryons congelés d’orang-outang, s’il vous plaît.


  —Vous êtes scientifique?


  —Je travaille pour un biologiste qui…


  —Il doit nous envoyer les références de son laboratoire accompagnées de sa demande en trois exemplaires. Il y a six mois d’attente. Trois commissions se réuniront alors pour décider si les buts de sa recherche sont, en ce qui concerne l’éthique, en accord avec nos…


  Oxiane raccrocha rapidement.


  —Pas la peine de chercher dans cette direction. C’est presque aussi compliqué de se fournir en cellules animales qu’en cellules humaines. Ceux qui ont créé Clarisse ont dû trouver une autre source d’approvisionnement.


  La jeune femme se leva et interrogea son ordinateur.


  —Voyons où il est encore possible de trouver des orangs-outangs.


  Sur l’écran apparurent toutes les informations concernant ces primates.


  «Leur nom malais signifie “homme des bois”, découvrit-elle. Une maladie virale a quasiment décimé l’espèce il y a cinquante ans. Le gouvernement malais avait voulu en finir avec la guérilla en infectant les jungles de Sumatra et de Bornéo avec un virus pathogène. Bilan des opérations: 99% des primates ont péri de la maladie… mais tous les terroristes y ont réchappé. On ne dénombrait plus que quinze orangs-outangs vivants il y a une douzaine d’années. Ils sont neuf depuis le décès de six femelles. Plus aucun orang-outang n’existe à l’état sauvage, ni dans les jungles de Bornéo ni dans celles de Sumatra… Un programme de clonage a été lancé il y a quelques années pour repeupler les forêts.»


  Elle fit glisser son doigt sur l’écran et demanda la liste des organismes chargés de la production de clones. Un seul centre était responsable de ce travail. Installé à Singapour (sûrement en raison de la proximité de Sumatra et de Bornéo), il veillait aussi sur la bonne santé des neuf derniers orangs-outangs.


  La jeune femme activa son Trans et examina les horaires de départ des navettes en direction de l’Asie.


  J’ai un vol demain matin à dix heures… Je vais encore rater un entraînement de jiu-jitsu, mais bon! Arrivée à Singapour à onze heures trente. Une petite visite surprise pourrait m’apprendre beaucoup de choses…
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  Oxiane débarqua à Singapour le lendemain. Le grouillement des habitants sous les immeubles de trois cents étages lui rappela la frénésie des couloirs des catacombes parisiennes. Un taxi-navette la mena directement au Centre des primates, situé à cent cinquante kilomètres de Singapour. L’immeuble paraissait propre et bien entretenu.


  —Mademoiselle! l’interpella une jeune femme à l’accueil. Vous désirez quelque chose?


  —Euh… oui… J’aimerais rendre visite aux orangs-outangs. Je suis généticienne à l’Institut de décryptologie, à Paris, et…


  —Vous avez un ordre de mission ou un laissez-passer professionnel?


  —Euh… oui! Enfin… non… J’ai une carte d’accès aux banques de données génétiques et…


  —Si vous n’avez pas d’autorisation officielle, je ne peux rien pour vous.


  —Écoutez… Je suis venue spécialement de Paris pour…


  —Je ne fais qu’appliquer les ordres! l’interrompit l’hôtesse d’un ton sec. Il fallait vous renseigner avant de venir.


  —Mais enfin… Je…


  —Que se passe-t-il? intervint un chercheur au physique lourd et imposant.


  —Cette jeune femme veut voir les singes, répondit l’hôtesse. Mais elle n’a aucune accréditation.


  —Désolé, mademoiselle, confirma l’homme. Les visites sont strictement réglementées.


  —Je…


  —Inutile d’insister!


  


  Oxiane dut battre en retraite. Furieuse, elle gagna la sortie du parc et réfléchit au stratagème qu’elle pourrait utiliser pour tromper la vigilance de l’hôtesse. Le chauffeur du taxi-navette l’attendait patiemment devant le portail lorsqu’un camion se présenta, ralentit et effectua une manœuvre pour s’engager dans les allées du Centre.


  —Voilà la solution! Attendez-moi là! cria Oxiane au conducteur du taxi.


  Elle courut, s’agrippa à l’arrière du camion et se hissa dans la remorque où étaient entassées des dizaines de caisses de fruits. Le véhicule traversa le parc et fut arrêté devant les bâtiments par une patrouille de gardes. Les hommes échangèrent quelques mots, soulevèrent la bâche de la remorque et jetèrent un coup d’œil rapide. Dissimulée derrière les caisses, Oxiane échappa à leur contrôle. Le camion s’ébranla de nouveau et pénétra dans la cour. Avant qu’il ne s’arrête, la jeune femme sauta de la remorque, courut jusqu’à une porte entrouverte et s’engouffra dans un couloir sombre. L’air y était quasiment irrespirable. Après une vingtaine de pas, elle resurgit dans un jardin orné d’arbres équatoriaux.


  Ils doivent être là, pensa-t-elle en découvrant un parc grillagé.


  Oxiane avança et aperçut dans l’enceinte des silhouettes endormies affalées sur des branches d’arbre.


  Ils font la sieste…


  Elle sortit de sa poche des mangoustans et quelques autres fruits exotiques qu’elle avait ramassés dans le camion.


  En voici un qui semble intéressé…


  Le primate descendit de son arbre et avança vers le grillage.


  —Tiens…


  Le singe s’empara du fruit et en cassa la peau résistante. À la vue de la nourriture, ses huit congénères descendirent à leur tour de leurs branches et approchèrent du grillage. Oxiane remarqua des cicatrices au niveau du ventre de chaque femelle.


  Elles ont sûrement été opérées pour le prélèvement de leurs ovules.


  Elle s’engagea dans un corridor. Des dizaines de cellules se succédaient, chacune habitée par de jeunes orangs-outangs.


  Voilà les clones, se dit-elle. Je ne vois que des femelles… Sans doute celles qui seront inséminées pour le repeuplement.


  —Que faites-vous là? retentit soudain une voix.


  Oxiane se tourna et reconnut le chercheur qui l’avait refoulée à l’entrée.


  —Euh… C’était plus fort que moi, lâcha-t-elle. Je ne voulais pas repartir sans…


  —Vous ne repartirez pas! tonna l’homme. Vous allez me suivre…


  —D’accord, répondit Oxiane en tentant de calmer le jeu. Mais avant, j’aimerais vous poser une question.


  —Taisez-vous! s’énerva l’individu. Et faites ce que je vous demande!


  La jeune femme feignit de ne pas entendre. Elle se redressa et lança:


  —Avez-vous fourni des ovules et du sperme d’orang-outang à un laboratoire pour qu’il crée une chimère humaine?


  Oxiane ne se faisait pas d’illusions quant à la réponse du chercheur, mais elle voulait voir sa réaction devant une attaque frontale… et elle ne fut pas déçue. L’homme eut le visage décomposé pendant quelques secondes.


  —Vous n’auriez pas dû venir, lança-t-il en retroussant ses manches.


  Oxiane ne lui laissa pas le temps d’agir. Elle courut à toute allure à travers les couloirs du Centre et parvint au hall d’accueil. Devant les yeux médusés de l’hôtesse, elle ouvrit violemment la porte et déboula dans le parc. Le chercheur, trop lent, ne parvint pas à la suivre. Quant aux gardiens, occupés à contrôler le déchargement du camion, aucun n’eut le temps d’intervenir. Oxiane rejoignit le taxi-navette qui l’attendait et demanda au chauffeur, en haletant, de s’éloigner au plus vite.


  J’ai trouvé le lieu d’approvisionnement, se dit-elle, très excitée. Aucun doute: c’est le point de départ du réseau. Mais le chercheur a peut-être déjà alerté ses complices… Il faut que je retourne à Paris.


  Arrivée sur la base d’embarquement, elle se précipita vers le bureau d’enregistrement.


  —Quelque chose ne va pas, mademoiselle? demanda la réceptionniste.


  Oxiane tournait la tête dans tous les sens. Il lui semblait que mille regards la surveillaient. Des hommes étranges stationnaient devant les couloirs qu’elle devait franchir. Vêtus de combinaisons noires, ils la dévisageaient et semblaient attendre qu’elle se présente devant eux.


  —Euh… Oui… Je ne vais pas bien… Puis-je avoir l’assistance d’un docteur?


  L’hôtesse fit un appel au micro et un médecin arriva.


  —Vous vous sentez mal? demanda-t-il.


  —Euh… Je suis très faible… Il faut que vous m’accompagniez jusqu’à la navette pour Paris. Je vous en prie…


  —Allons-y! répondit l’homme en la soutenant.


  Lorsqu’elle parvint au couloir d’accès à l’embarquement, les individus aperçus trente secondes plus tôt avaient disparu.


  Ils ont renoncé, se rassura-t-elle. Mais pour combien de temps?
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  Oxiane était convaincue que le Centre de Singapour créait les clones et fournissait en même temps des ovules et des spermatozoïdes au laboratoire qu’elle recherchait.


  En passant par ce Centre, récapitula-t-elle, les créateurs de Clarisse ont échappé au contrôle de l’AMCBC.


  Elle revit dans sa tête les hommes qui l’attendaient devant le couloir d’embarquement et elle frissonna.


  Ils avaient été alertés… J’ai l’impression d’avoir mis le doigt sur un réseau très bien organisé. Ils vont tenter de me réduire au silence… Peut-être même dès mon arrivée à Paris, s’ils ont des hommes en place là-bas. Elle avala sa salive. Cette histoire me dépasse. Je n’aurais jamais dû agir seule… Il faut que je contacte le commissaire Powels. Lui seul peut m’aider.


  Elle activa son Trans et appela le service de police avec lequel elle travaillait régulièrement pour les identifications d’empreintes génétiques.


  —Oxiane?


  —Oui… Bonjour commissaire. Je vous appelle d’une navette qui me ramène en France. Je me suis mise dans un sale pétrin… Des hommes m’ont menacée à Singapour, et il se peut qu’on me réserve le même accueil à mon arrivée à Paris.


  —Vous voulez rire, Oxiane… Qui oserait toucher à une jolie fille comme vous?


  —Je ne plaisante pas, commissaire. Je vous en prie… J’ai découvert un trafic d’ovules de singe utilisés pour la création de chimères humaines…


  —Des chimères humaines! réagit le policier, estomaqué.


  —Vous avez bien entendu… C’est un réseau clandestin.


  Soulagée d’avoir un interlocuteur, Oxiane raconta tout depuis le début: la requête de Greg, la découverte de Clarisse, ses analyses à l’Institut, son expédition mouvementée au Centre des primates…


  —OK… Pas de panique… Je vais aviser. À quelle heure atterrissez-vous?


  —Dans une heure, à Roissy.


  —J’arrive avec deux hommes.


  Soulagée, Oxiane désactiva son Trans, puis elle réfléchit aux mobiles qui avaient pu pousser un réseau de chercheurs à créer une créature mi-orang-outang, mi-humaine.


  Autant d’énergie déployée pour de la recherche fondamentale… Ça me paraît improbable! J’ai le sentiment que derrière tout cela se cache plutôt un intérêt commercial. Mais lequel?


  


  —Vous vous êtes mise dans de beaux draps, ma petite… lança le commissaire Powels en écoutant les précisions d’Oxiane dans la navette de police.


  La jeune femme avait été prise en charge un quart d’heure plus tôt à son arrivée à Roissy.


  —Avec toutes ces informations, vous allez pouvoir démanteler le réseau, répondit Oxiane.


  —Le problème… c’est que vous n’êtes pas seule sur cette affaire, précisa le commissaire. J’ai contacté mes supérieurs après votre appel. Les services secrets ont mis la main sur le cadavre de votre Clarisse. Ils remontent la filière.


  —Ils ont trouvé Clarisse? s’écria Oxiane. Et Sourl… et sa mère!


  —De qui parlez-vous?


  —Qu’est devenue la famille qui hébergeait la chimère?


  —En lieu sûr… en attendant que l’affaire soit réglée.


  Le commissaire pinça ses lèvres, puis lâcha:


  —Oxiane… Il faut que je vous arrête.


  —M’arrêter?


  —Dans votre intérêt… L’affaire est trop délicate pour vos frêles épaules.


  —Commissaire…


  —Désolé. Je n’ai pas le choix!


  La navette se stabilisa au pied d’un immeuble rutilant du septième arrondissement.


  —La tour des Services spéciaux! s’exclama Oxiane.


  Elle connaissait très bien les méthodes radicales de cette brigade: lavage de cerveau, conditionnement psychologique…


  —C’est pour votre bien, déclara le commissaire en saisissant le bras de la jeune femme. Vous resterez le temps de…


  Oxiane ne le laissa pas terminer sa phrase. Elle lui décocha un violent coup de coude dans le plexus et sauta hors de la navette.


  —Rattrapez-la! hurla un sergent.


  Trop tard. Oxiane se faufila entre les véhicules en stationnement et se fondit dans la foule. Plusieurs policiers se lancèrent à sa poursuite, mais perdirent sa trace dans les rues bondées de Paris.


  —Elle nous a échappé, avouèrent-ils, penauds et essoufflés, au commissaire Powels.


  


  —Allô? Joos? C’est terrible. Il faut que vous me sortiez de là. J’ai à la fois des trafiquants et la police sur le dos. Je ne comprends pas ce qui se passe. Il s’agit d’une grosse affaire… un scandale sur la fabrication d’une chimère singe-humaine.


  La jeune femme avait choisi le recoin d’une ruelle pour contacter le chercheur.


  —Des chimères humaines? Vous avez des preuves?


  —Des preuves? Bien sûr… J’ai pris des radios de la créature et…


  —Vous savez très bien que n’importe quelle radio peut être truquée…


  —J’ai aussi des tissus cellulaires prélevés sur la chimère.


  —Des tissus? Vous avez prélevé des tissus! Alors apportez-nous tout ça à l’Institut!


  Oxiane resta muette durant quelques secondes.


  —Je ne les ai pas sur moi… Je ne peux pas rester plus longtemps en ligne, se reprit-elle. On risque de me localiser…


  Elle vérifia qu’elle n’était pas suivie, et s’engouffra dans un taxi-navette. Deux minutes plus tard, elle parvenait à proximité de son domicile.


  —Arrêtez-vous là…


  Elle paya la course, puis se faufila dans un passage sombre.


  —Ils sont déjà là, maugréa-t-elle en apercevant de la lumière dans son appartement. Quelle imbécile! J’aurais dû garder les échantillons sur moi…


  Les silhouettes des policiers se découpaient en ombres chinoises à travers les baies vitrées du living.


  Ils vont finir par trouver, se dit-elle. Ma cachette n’est pas inviolable. Et c’étaient les seules preuves que j’avais…


  Au même instant, un bruit métallique retentit dans l’impasse. Elle se retourna et aperçut une ombre avancer dans sa direction. Prise de panique, elle dévala la rue à toute allure, traversa trois avenues, manqua de se faire renverser par une navette qui s’apprêtait à atterrir, heurta plusieurs piétons et s’arrêta, à bout de souffle, derrière une gigantesque borne d’incendie. La jeune femme tentait de retrouver sa respiration lorsqu’une main se posa sur une de ses épaules. Elle sursauta.


  —Vous avez failli… me filer… entre les doigts, haleta Joos.


  —Que faites-vous là?


  —Je suis arrivé au moment où vous descendiez du taxi. J’étais persuadé que vous passeriez prendre les tissus chez vous. J’ai des choses à vous dire… Suivez-moi!


  Le chercheur l’entraîna dans les artères de Paris.


  —Où m’emmenez-vous?


  —Chuuut! Laissez-vous guider…
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  Après une longue marche, Joos et Oxiane parvinrent aux portes de l’Institut de décryptologie génétique.


  —Pourquoi m’entraînez-vous ici?


  —Du calme! Ne craignez rien…


  Joos activa un code d’accès et ouvrit un portail à l’arrière du bâtiment, puis il entraîna Oxiane dans un ascenseur et appuya sur le bouton du douzième sous-sol. La jeune femme avait renoncé à questionner le chercheur. Les yeux rivés sur les témoins lumineux des paliers, elle attendait que l’appareil s’arrête. Jamais elle n’avait été autorisée à descendre dans les «entrailles» de l’Institut.


  —On arrive… lâcha Joos.


  Il sortit rapidement et guida Oxiane jusqu’à un escalier dérobé. La descente n’en finissait pas.


  —Joos… Arrêtez… Je n’en peux plus…


  L’homme s’arrêta devant un identificateur magnétique fixé sur le montant d’une porte blindée. Il plaqua son index droit sur l’appareil et déclencha l’ouverture, puis activa le faisceau lumineux de son Trans et avança dans un corridor. Des gémissements retentirent.


  —Où sommes-nous? bredouilla Oxiane avec angoisse.


  D’épais barreaux apparurent à la lueur du faisceau.


  —Approchez…


  La jeune femme avança et…


  —Clarisse!


  La chimère la fixait. Oxiane eut un mouvement de recul.


  —Que fait-elle là?… Elle était morte…


  —Ce n’est pas Clarisse, répondit Joos, mais un autre produit de nos expériences… obtenu en assemblant des cellules d’embryons humains et d’orangs-outangs.


  —Vous voulez dire que…


  —Que Clarisse a été créée ici même. Onze autres chimères vivent dans ce sous-sol.


  —Mais c’est abominable! Alors… c’est la Confédération qui…


  —Oui… C’est la Confédération qui finance ces recherches. Il y a quelques années, six des dernières femelles de Singapour ont été transportées en secret dans nos labos pour mettre au monde ces créatures. Venez par ici… Regardez… elles sont là.


  Oxiane avança et découvrit à la faveur du faisceau la silhouette de vrais orangs-outangs.


  —Ce sont les mères de toutes les chimères, expliqua Joos. Les embryons chimériques ont été placés dans leurs utérus pour qu’ils s’y développent.


  —Mais pourquoi? Pourquoi tout ça?


  —C’est une piste de travail, Oxiane. Une piste qui a toutes les chances d’aboutir… Dans quelques années, la colonisation de la Lune va suivre une croissance exponentielle. Des dizaines de milliers de mères porteuses vont devoir être recrutées pour répondre aux demandes des couples colonisateurs. Imaginez le coût que cela va entraîner? Aujourd’hui déjà, une mère porteuse coûte trois cents eullars par jour à la Confédération…


  Oxiane se retourna vers les chimères, couchées dans leurs sombres cellules.


  —Vous voulez dire que ces expériences ont pour but de…


  —De faire porter les fœtus humains par des chimères créées à partir d’embryons de singe et d’humain. Aucun robot, aucune machine n’est capable aujourd’hui d’assurer cette fonction de gestation, et vous savez aussi bien que moi que les problèmes rencontrés de ce côté-là ne sont pas près d’être résolus… Faire développer des embryons humains dans le ventre de femelles singes est quasiment impossible: les différences entre les espèces sont trop importantes, et les embryons sont rejetés. Nous avons réalisé des manipulations génétiques sur les chimpanzés, sur les gorilles et sur les orangs-outangs pour tenter d’inhiber ces réactions de rejet. Les techniques utilisées fonctionnent avec la plupart des mammifères. Malheureusement, le pourcentage de réussite chez les anthropoïdes est ridiculement faible. On ignore encore pourquoi… En désespoir de cause, on a eu l’idée de créer des chimères singes-humains qui toléreraient les embryons humains. Et ça a marché…


  Oxiane resta de longues secondes sans voix.


  —Des enfants humains sont déjà nés de ces chimères?


  —Un, répondit Joos. Et il est en bonne santé. Oxiane… la Confédération va économiser des milliards, et la colonisation spatiale va connaître un boum inespéré! Les commissions d’éthique ne pourront rien devant le fait accompli. Il nous reste encore quelques problèmes techniques à résoudre, mais un jour tout sera en place pour une production à grande échelle. On ne pourra plus reculer…


  —Joos… Pourquoi Clarisse s’est-elle échappée?


  —C’est le seul accroc. Jusque-là, tout se passait bien…


  Le chercheur s’interrompit.


  —Et? insista Oxiane.


  —C’est elle qui a mis au monde le premier bébé, avoua Joos. Je crois qu’elle n’a pas supporté qu’on le lui enlève. Elle a profité d’une erreur d’un confrère pour s’échapper par une issue. De là, elle a forcé un accès qui mène aux catacombes. Il faut dire… qu’on a noté chez ces chimères des comportements étranges, comme si leur double nature leur conférait des pouvoirs… extrasensoriels. Par exemple, elles anticipent souvent sur nos actions et semblent «sentir» les choses à distance. C’est assez déroutant. Il faudra qu’on fasse plus attention la prochaine fois. Vous savez… on tâtonne. Il a fallu trouver la meilleure combinaison possible pour que les chimères porteuses soient compatibles avec la biologie humaine tout en restant encore des animaux. Pas facile de trouver le bon compromis pour…


  —Pour produire des esclaves! l’arrêta Oxiane. Clarisse s’est enfuie d’ici pour cesser d’être une esclave.


  —Faux! réagit le chercheur. Les chimères ne sont pas des esclaves, mais des organismes animaux qui vont nous aider à coloniser l’espace.


  —Vous n’avez pas le droit de mélanger l’humain et l’animal, Joos! L’opinion publique va se dresser contre vous.


  —L’opinion publique acceptera le progrès… comme toujours. Écoutez, Oxiane: les services secrets vous cherchent… Ils sont prêts à vous éliminer. Raison d’État… vous comprenez? Nous devons encore rester dans l’ombre, le temps de perfectionner nos techniques. Rejoignez-nous! Ne faites pas de bêtises. Il y a énormément d’argent qui vous attend. Laissez-moi leur parler! Je leur expliquerai que vous avez compris l’intérêt de nos recherches… Il vous reste encore une chance… Saisissez-la!


  Oxiane tourna la tête et fixa le regard des chimères qui venaient de se réveiller. Il lui semblait plonger dans des regards humains… terriblement humains. Elle y lisait la même détresse que celle émanant de Clarisse dans son agonie.


  —Pourquoi avoir choisi les orangs-outangs? demanda-t-elle.


  —Les meilleurs résultats ont été obtenus avec eux. Il ne restait malheureusement plus beaucoup de spécimens sur Terre. Comme il en faut un grand nombre pour mettre au monde les chimères, un programme a été lancé il y a quelques années pour la fabrication de milliers de clones femelles.


  Oxiane se rappela toutes les orangs-outangs femelles qu’elle avait découvertes dans les cellules de Singapour.


  —Vous êtes fou, Joos. Vous êtes en train de fabriquer des machines à procréer.


  Le regard du chercheur croisa celui de la jeune femme. L’homme eut un geste de dépit.


  —Je vous aime beaucoup, Oxiane. J’aurais voulu vous éviter le pire. Mais tant pis pour vous… j’aurai tout essayé.


  Il sortit son Trans et composa un numéro.


  —Allô? Le service de surveillance? Je…


  Oxiane ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase. Elle lui arracha l’appareil et bondit vers l’entrée. Joos se précipita derrière elle et la coinça devant la porte.


  —Vous l’aurez voulu… lança-t-il.


  Il allait la frapper lorsqu’un coup fulgurant le plia en deux. La jeune femme s’était détendue comme une panthère avant de le terrasser par une attaque de jiu-jitsu. Joos chancela et s’assomma en s’écroulant contre un mur. Oxiane le ligota, le bâillonna, puis quitta les lieux en emportant un microdisk trouvé dans un bureau du labo. Ses références semblaient indiquer qu’il recelait de précieuses informations sur les activités du service. À cette heure du soir, toutes les sorties étaient bloquées. Les gardiens de nuit commençaient leur ronde. La jeune femme trouva refuge sur la terrasse de la tour de l’Institut. Cent vingt-deux étages… Elle dominait tout Paris. Dans le ciel d’encre, la Lune semblait l’observer d’un œil inquisiteur. Elle prit son Trans et composa le numéro du plus grand service de presse indépendant.


  —Allô, Info-Terre? Passez-moi quelqu’un de la rédaction, s’il vous plaît.


  Après un silence:


  —Ici Luc Faure, rédacteur en chef…


  —Je suis Oxiane Milocz. Écoutez bien… Je viens de découvrir le plus abject des projets conçus par la Confédération: la création de chimères humaines…


  Tout en parlant, la jeune femme inséra le microdisk dans le Trans.


  —Je vous expédie les informations sur le laboratoire en cause. Il s’agit de l’équipe du professeur Joos Dryan de l’Institut de décryptologie génétique.


  —Allez-y… Je télécharge… Mais qui êtes-vous, au juste?


  Oxiane ne répondit pas. Sur l’écran du Trans défilait le texte du microdisk. La phrase d’un des rapports la laissa interdite: Mardi 24mars2072: succès total. Clarisse a donné naissance au premier humain qui sera livré prochainement. Ses parents, Selma et Greg Bayon, ignorent dans quelles conditions est né l’enfant. Ils ont choisi le prénom d’Orion.


  Lüber Mensch

  Christian Grenier


  Qui mieux que Christian Grenier pourrait prétendre au titre de «Monsieur Science-Fiction Jeunesse»?


  Né à Paris en 1945, Christian Grenier, après avoir été longtemps professeur de français dans un collège parisien, vit aujourd’hui dans le Périgord avec sa femme, Annette. Auteur d’une soixantaine de romans, pour la plupart de science-fiction et couronnés de prix, Christian Grenier décline aussi la littérature sur d’autres registres: le roman policier, le théâtre, la littérature générale, etc. Son public favori, ce sont les jeunes, même quand ceux-ci sont devenus des adultes depuis longtemps! Sa passion pour la science-fiction l’a conduit à soutenir une thèse de doctorat (dont une version grand public, La Science-fiction, lectures d’avenir, a été éditée aux Presses Universitaires de Nancy, 1994) et le pousse régulièrement à quitter le Périgord pour aller à la rencontre de bibliothécaires, d’élèves et d’étudiants en IUFM.


  Parmi ses parutions SF les plus récentes, citons: @ssassins.net, Rageot éditeur, 2001, coll. Cascade; Les Surfeurs de l’inconnu, Nathan, 2000, coll. Lune noire; Le Seigneur des neuf soleils, Milan, 2000; la série Aïna, Nathan, 1995-1999, coll. Pleine lune (six tomes); Virus L.I.V.3, Hachette-Jeunesse, 1998, coll. Le livre de poche jeunesse; Le Cycle du Multimonde, Hachette-Jeunesse, 1996-1997, coll. Vertige SF (4tomes; grand prix de l’Imaginaire 1998). Il est aussi au sommaire de la précédente anthologie de cette même collection, Graines de futurs.


  


  


  L’eugénisme est l’ensemble des méthodes destinées à «améliorer» le patrimoine génétique de l’espèce humaine. L’eugénisme ne se limite pas à la folie nazie.


  Tout comme le film Bienvenue à Gattaca, d’Andrew Niccol, la nouvelle Lüber Mensch cherche à nous alerter sur la tentation normalisatrice de notre société, ce que le philosophe Alain Etchegoyen appelle l’«eugénisme doux».
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  Ainsi, c’était lui: Lüber Mensch!


  Liz observait le jeune homme par la porte vitrée. Il avait une apparence très ordinaire. Bon, il était peut-être beau garçon. Athlétique. Jeune. Grand. Bien proportionné. Mais cette beauté lui semblait d’une perfection si classique, si dénuée d’originalité…


  —Mademoiselle? Vous pouvez y aller.


  Dès qu’elle entra dans le studio, Lüber Mensch se leva de son tabouret. Pas un trait de son visage ne bougea. Il désigna l’autre siège qui meublait la pièce étroite, nue, carrée. Au-delà de la vitre panoramique, Liz distinguait, dans la pénombre, les deux gardiens de l’ordre en costume bleu nuit. Ils l’avaient fouillée à son arrivée. Bien sûr, ils devaient épier le moindre de ses gestes. Enregistrer l’entretien, eux aussi. Par sécurité. Et pour les archives du NRG, le New Reason Government.


  —Bonjour, murmura-t-elle. Je m’appelle Liz. Je suis journaliste. À l’Écho du XXIIe, le grand quotidien européen.


  Elle s’approcha. Lui tendit la main. Un geste stupide, machinal. Il eut un mouvement de recul.


  —Stop! N’approchez pas Lüber Mensch, mademoiselle!


  La voix avait surgi d’un haut-parleur invisible.


  —Ne le touchez pas. Contentez-vous de l’interroger.


  —D’accord, bougonna-t-elle. Je suis désolée. Je suppose que… comment puis-je vous appeler? Lüber?


  —Si vous voulez.


  Sa voix était grave, profonde, veloutée.


  —Lüber n’est pas mon vrai prénom, reprit-il. Pas plus que Mensch n’est mon nom. Mais on m’a toujours appelé ainsi.


  —C’est peut-être là un bon moyen de commencer notre entretien, dit Liz en fouillant dans sa sacoche.


  Elle en extirpa un objet de la taille d’un œuf de caille qui se mit à flotter dans l’air. Aussitôt, la porte du studio s’ouvrit. Le premier gardien surgit, ceintura la journaliste. Le second voulut agripper l’appareil volant, qui s’échappa. À présent, il tournoyait au plafond tel un gros insecte sans ailes.


  —Imbéciles! brailla Liz en essayant de se dégager. Qu’est-ce que vous croyez? Qu’il s’agit d’une bombe? Vous n’avez jamais vu de caméra antigrav? Mais enfin, lâchez-moi!


  Elle sortit de son sac une télécommande, la leur montra.


  —Vous avez déjà examiné ces objets tout à l’heure, non? Depuis mon arrivée ici, à Saint-Denis, dans cette annexe de l’Hugémo, j’ai été fouillée six fois! Sans parler des contrôles d’identité.


  —Excusez-nous, fit l’un des gardiens, déconfit. Les écoliens sont capables de toutes les ruses. Nous devons nous méfier de tout.


  —Cette minicaméra est autonome, expliqua Liz de mauvaise grâce. Elle possède plusieurs objectifs. Elle est sensible à la voix, aux mouvements. Et elle enregistre simultanément plusieurs plans de la même scène. Ne vous étonnez pas de la voir s’éloigner, revenir… Oh, rassurez-vous, elle ne touchera pas votre protégé!


  Encore suspicieux, les gardiens eurent un regard noir pour l’objet qui planait, provocateur, sous leur nez.


  —Je vous signale tout de même que mon temps est compté, ajouta Liz. Je dois filer à Roissy Quatre pour y interviewer les trois astronautes de la mission Lupus. Le lancement de leur vaisseau est prévu pour ce soir vingt heures. Sans faute. Le compte à rebours a déjà commencé. Bon… vous nous laissez?


  Elle nota que le jeune homme n’avait pas manifesté la moindre panique. Il était resté debout. Immobile. Attentif à ce qui se passait. Indifférent au fait qu’on se soit jeté sur elle. Elle eut l’impression qu’on aurait pu l’abattre sur place sans qu’il réagisse.


  À présent, les gardiens avaient rejoint la pièce voisine. Dans le studio, la caméra flottait au-dessus du couple.


  —Ça va? grommela Liz. On peut commencer?


  Elle remit de l’ordre dans ses cheveux blonds.


  —Un instant, fit Lüber Mensch à voix très basse en désignant la sacoche. Auriez-vous un rasoir électrique?


  Stupéfaite, Liz marqua un temps. Puis elle le dévisagea. Le garçon, en effet, n’était pas rasé: ses joues étaient couvertes d’un minuscule gazon de poils châtains. Cela lui donnait un air négligé. Fragile… un peu plus humain.


  —Vous comprenez, expliqua-t-il en chuchotant, avec l’attentat et l’incendie qui a suivi, les bâtiments de l’Hugémo ont été détruits dans la nuit. Je n’ai même pas pu prendre de douche.


  Elle eut envie de lui répliquer «pauvre chou!», et se ravisa.


  —Navrée. Je n’ai pas de rasoir.


  Il acquiesça en soupirant. Se redressa sur son tabouret.


  —Vous y êtes? Top caméra. Eh bien, cher Lüber Mensch, commença-t-elle d’une voix soudain enjouée, peut-être pourriez-vous enfin nous expliquer qui vous êtes… Pourquoi vous portez ce nom et les raisons des mesures de sécurité dont vous êtes l’objet.


  Le jeune homme toussota, s’éclaircit la voix. Il semblait agacé par la caméra qui virevoltait autour de son visage.


  —Il est normal que nous vous dévisagions, Lüber! justifia Liz en se faisant le porte-parole de leurs spectateurs virtuels. Songez qu’hier encore personne ne savait à quoi vous ressembliez. Et pourtant, avant votre naissance, vous étiez célèbre dans le monde entier!


  —Je le sais.


  —Eh bien, Lüber Mensch, qui êtes-vous?


  —Je suis… un individu génétiquement parfait.


  Il eut de la main un geste évasif. Modeste. Mais subtilement contrôlé.


  —Du moins, nuança-t-il, c’est ce que mon père adoptif, Dany Cheno, a toujours affirmé. Mettez-vous à ma place, Liz: moi, j’ai toujours eu la faiblesse de le croire!


  —Je note que la perfection n’exclut pas le sens de l’humour…


  Liz se morigéna. Les consignes étaient formelles: laisser Lüber Mensch s’exprimer; le mettre en confiance; ne l’interrompre que pour le relancer… et éviter ce genre de remarques!


  —Dany Cheno, reprit-elle, était également le responsable de l’Hugémo, n’est-ce pas? L’institut chargé par le NRG de mettre au point des «humains génétiquement modifiés»?


  —C’est exact. L’institut avait été créé au milieu du siècle dernier, quand furent achevés le décodage du génome humain, puis le dépistage et la prévention des principales maladies génétiques…


  —Mais vous êtes l’objet d’une expérience un peu différente, Lüber, n’est-ce pas?


  —Non. Pas vraiment.


  Liz eut l’impression que Lüber était maintenant tendu, nerveux, en alerte. Il bougeait sans cesse le pied gauche comme s’il avait un caillou dans sa chaussure. Et puis, il semblait chercher ses mots. Forcément: être la cible de dix milliards de spectateurs ne devait pas vous mettre à l’aise. Mieux valait peser ses mots…


  —Non? fit-elle d’une voix douce, presque câline. Expliquez-nous…


  —Eh bien, depuis la nuit des temps, l’objectif de la médecine a été de prolonger la vie. Aujourd’hui Liz, voyez-vous, son but est d’éliminer avant la conception toutes sortes de défaillances, même mineures: le diabète, la myopie, les allergies… Elle cherche aussi à éradiquer toutes les affections susceptibles de surgir durant la vie: cancers, infarctus, maladies de Parkinson ou d’Alzheimer… J’en passe et des meilleures!


  —Certes. Nos parents ont d’ailleurs veillé à ce que nous bénéficiions de ces mesures. Nous sommes tous le fruit d’un choix génétique raisonné. Nous sommes tous d’accord pour améliorer l’espèce humaine.


  —Non, pas tous! rectifia Lüber. Vous oubliez les écoliens. Ils ont jugé que nous avions atteint la limite de la programmation génétique. Qu’à l’heure actuelle l’espèce humaine était devenue le fruit d’une sélection qu’il ne fallait plus continuer d’affiner.


  —Et vous, Lüber Mensch, vous êtes… le résultat des recherches les plus poussées. Peut-on formuler ça ainsi?


  —Si l’on veut. Je suis en principe doué dans tous les domaines: mathématiques, physique, littérature. Et dans tous les arts, bien entendu. Je possède aussi une mémoire extraordinaire. En fait, Dany Cheno étudiait surtout deux domaines précis: les gènes directement liés à la longévité…


  —Ce qui signifie en clair, coupa Liz, qu’il vous a conçu pour que vous viviez le plus longtemps possible. Jusqu’à cent quarante ans environ?


  —Oui. Sauf accident, bien sûr. Et si je veille à maintenir une bonne hygiène de vie. Mais mon père adoptif s’intéressait aussi à certains gènes en apparence anodins, et liés en réalité à certaines maladies à déclenchement retardé.


  —Compliqué… Expliquez-vous!


  —Il avait remarqué que certains gènes, comme ceux de la couleur des yeux ou des cheveux, comportaient certains facteurs de risque… Nous savons depuis longtemps, par exemple, que les individus roux ou très blonds sont, plus que d’autres, susceptibles d’être touchés par des cancers cutanés en cas d’exposition au soleil.


  —C’est pour cela que vous êtes… châtain?


  —Entre autres, oui. Mais voilà: il existe environ des dizaines de milliers de gènes liés à des risques mineurs! Il convenait donc d’en établir la liste. Et de concevoir une carte d’identité génétique idéale… la mienne.


  Liz réprima un frisson. Elle savait ce que cela signifiait: à long terme, tout le monde finirait par ressembler à Lüber Mensch. Oui, voilà ce qui attendait l’humanité. Une population d’individus perfectionnés. Superperformants. Tous programmés à l’identique. Oh, le NRG ne contraindrait jamais la population du globe à sélectionner sa descendance sur ce modèle! C’était pire que cela: bientôt, tous les couples exigeraient que leurs enfants soient conformes à Lüber Mensch. Qui voudrait en effet d’un bébé plus fragile? Dont l’espérance de vie serait moindre? Ou dont les caractéristiques mentales en feraient un attardé aux yeux de la nouvelle humanité?


  —Et… dites-moi, Lüber, quelle est la carte d’identité génétique féminine parfaite? À quoi ressemble la, euh… la femme idéale?


  Le regard du jeune homme devint vague et rêveur. Il se perdit dans celui de Liz. Troublée, elle réagit:


  —Cheno n’avait pas envisagé de vous adjoindre une compagne?


  —Si. Elle existait, en effet. Elle avait trois ans de moins que moi. Comme vous le savez, elle a péri cette nuit dans l’attentat perpétré par les écoliens dans les locaux de l’Hugémo.


  Lüber Mensch n’en semblait pas le moins du monde affecté. Était-il dépourvu de sensibilité? Avait-il des nerfs à toute épreuve?


  —Pouvez-vous nous décrire votre homologue féminin?


  Il haussa les épaules.


  —Non. Je ne l’avais jamais vue. Elle était une expérience de laboratoire. Comme moi. Vous oubliez, Liz, que j’ai grandi à l’abri des regards indiscrets. Dans le plus grand secret. Sous le contrôle permanent d’éducateurs et de scientifiques. Je n’ai jamais quitté ces locaux. Sauf pour me réfugier dans cette annexe, cette nuit.


  Bien sûr. Lüber Mensch était mieux gardé que les joyaux de la couronne.


  —J’ai échappé de peu à l’incendie, murmura-t-il.


  Elle crut deviner un soupçon de tremblement dans sa voix.


  —Je suis le seul rescapé, poursuivit-il. Dany Cheno est mort. Le personnel aussi. Et le fruit de toutes leurs recherches, qui était top secret, a brûlé, ici.


  —Je rappelle, ajouta Liz à l’intention des spectateurs, que l’incendie provoqué par les écoliens a ravagé tous les locaux et le matériel de l’Hugémo. Cependant, risqua-t-elle, on peut espérer qu’il existe en ce moment, ailleurs, des copies de cette fameuse carte d’identité génétique idéale…


  —Non. Aucune donnée ne circulait. On redoutait l’interception des informations. Non… tout était regroupé ici. Et tout a été détruit.


  C’est exactement ce qu’elle voulait savoir.


  Elle insista:


  —Tout… sauf vous, Lüber!


  —En effet. Voilà pourquoi je suis l’objet d’une telle surveillance. Voilà pourquoi l’on ne peut pas me toucher.


  Clair. La moindre parcelle de Lüber Mensch était un inestimable trésor: un ongle, un poil, un seul de ses cheveux contenait des milliards de cellules… et chacune d’elles était porteuse de cette fameuse identité génétique idéale, fruit d’un siècle et demi de balbutiements, de recherches et d’espoirs.


  Nul doute qu’avant la fin de la journée le NRG allait demander à de nouvelles équipes de généticiens de prélever sur ce spécimen unique un grand nombre de ces précieuses cellules. Pour les dupliquer. Les cultiver. Et bien sûr les céder aux sociétés médicales privées, qui les revendraient aux couples intéressés. Ou qui exploiteraient le brevet de modèles génétiques dérivés.


  —En fait, expliqua Liz devant la caméra antigrav stabilisée devant son visage, si cet entretien exceptionnel a pu nous être accordé, c’est paradoxalement par mesure de sécurité: le NRG a jugé que la population du globe devait voir à quoi ressemblait Lüber Mensch. Pour éviter toute substitution. Toute confusion. Pour que le secret si bien gardé jusqu’ici devienne propriété collective. Car Lüber Mensch, depuis quelques heures, est l’unique représentant de la future humanité modifiée…


  Le jeune homme déglutit. Et fit un effort pour sourire.


  —Peut-être pourriez-vous à présent, cher Lüber, nous expliquer la signification du sobriquet dont on vous a affublé?


  —Il fait référence à Friedrich Nietzsche, un philosophe allemand. Il suggérait que l’humanité n’était qu’un brouillon, de même que l’homme de Neandertal n’était que le brouillon de l’homme actuel. À ses yeux nous succéderait un jour l’homme idéal. Dans sa langue, un individu appelé l’Übermensch.


  L’information avait été débitée telle une leçon bien apprise.


  —Ce sera notre conclusion. Merci… Lüber Mensch.


  2


  Liz s’empara de la télécommande. La caméra s’immobilisa dans l’air. Elle la saisit et la fourra vivement dans son sac. Sans interrompre l’enregistrement.


  —Est-ce que l’entretien est terminé? demanda le jeune homme.


  —Oui. Non. Enfin… j’aurais encore une ou deux questions à vous poser. Hors caméra, cette fois. Et à titre plus personnel.


  Le jeune homme eut un gros soupir. Il lui adressa un sourire plus détendu. En se levant, il buta légèrement dans l’un des pieds du tabouret. Il grimaça.


  —Ça va? s’inquiéta-t-elle. Vous vous êtes fait mal?


  —Non, non…


  Le choc avait été très léger. Elle ne comprenait pas ce qui s’était passé. Elle hasarda:


  —Vous vous êtes tordu le pied?


  Il n’eut pas le temps de répondre: une détonation fracassa la vitre du studio. Tous deux furent projetés à terre. Et aussitôt recouverts d’éclats de verre.


  —À l’aide! hurla l’un des gardes. Vite, prévenez la sécu…


  Un coup de feu claqua. Puis ce fut le silence. Lüber fut le premier à réagir: il bondit vers la porte du studio. L’ouvrit. Liz ramassa sa sacoche et le suivit. Son cœur battait la chamade.


  Les deux gardiens gisaient à terre, dans une mare de sang. Chacun d’eux tenait son arme de service. Visiblement, ils s’étaient entre-tués. L’un d’eux était encore en vie: dans un geste dérisoire qui lui coûta ses dernières forces, il tendit son revolver vers Liz. Bredouilla d’une voix faible:


  —Il faut… faire vite!


  Une fois de plus, Lüber fut le plus rapide: d’une main, il saisit l’arme et de l’autre le bras de Liz. Il entraîna la journaliste dans le couloir de l’annexe de l’institut. Deux secondes plus tard, une sirène hurlait et leur déchirait les tympans. Dans le vestibule, les lampes passèrent au rouge et se mirent à clignoter par intermittence. Lüber courait en boitillant légèrement. Soudain, à l’autre bout du couloir, une porte à double battant s’ouvrit; un groupe d’hommes en habit bleu sombre surgit. Tous armés jusqu’aux dents. En les apercevant, celui qui était en tête s’écria:


  —Il est là! Dieu merci, Lüber, vous êtes indemne…


  L’aventure s’arrêtait donc ici. La police récupérerait Lüber Mensch. Elle et lui rejoindraient l’extérieur, où attendaient les représentants du NRG et la presse internationale.


  Contre toute attente, Lüber pila sur place. Il brandit son revolver dans leur direction.


  —N’approchez pas!


  —Stop! ordonna le chef de file en levant les bras. Obéissez! Et surtout, ne tirez pas.


  Lüber sortit de son blouson une carte magnétique. La glissa dans la serrure d’une porte latérale. Qui s’ouvrit. Il brailla:


  —Liz… viens! Mais viens, bon sang!


  Il tira la jeune femme à lui, presque brutalement. La porte se referma sur eux. Pendant une seconde, ils reprirent leur souffle en haletant.


  —Mais pourquoi? bredouilla-t-elle.


  —Je me méfie de tout le monde, expliqua-t-il dans un souffle. Dans le studio, les gardes… l’un d’eux voulait ma peau! C’est évident.


  Des coups retentirent contre la porte.


  —Elle ne résistera pas longtemps, dit-il. Viens!


  Une fois de plus, il l’entraîna. Ils traversèrent en courant une sorte de réserve où s’entassaient de grands cartons. Entrèrent dans un hall plus vaste. Là s’alignaient, dans la pénombre, de petites tables individuelles surmontées d’ordinateurs périmés. Sans hésiter, Lüber rejoignit un angle du local. Il saisit, sur l’un des bureaux métalliques, une grosse lampe torche. Puis s’accroupit sous le meuble. Souleva le vieux linoléum.


  Sur le sol, une trappe apparut, munie d’un anneau de métal. Il ouvrit cette issue inattendue. Ordonna:


  —Passe la première. Attention, l’escalier est raide!


  Elle obéit. Descendit. La torche de Lüber révéla devant elle un long boyau obscur. Était-ce une cave? Un égout? D’anciennes catacombes? Le conduit était trop étroit pour qu’on y avance à deux de front. Elle s’y engagea en baissant la tête. Ils parcoururent ainsi deux ou trois cents mètres. Parfois, le bruit d’une goutte d’eau tombant du plafond dans une flaque trouait le silence.


  Elle se demanda ce qui se passait là-haut, dans l’annexe de l’institut. Les gardiens avaient sûrement enfoncé la porte. Ils devaient les rechercher. Mais la trappe, en retombant, avait remis le linoléum en place. Quand les autorités découvriraient cette issue, Lüber Mensch et elle seraient loin.


  Loin… oui, mais où?


  Le conduit s’achevait là. En cul de sac. Sur un escabeau!


  —Nous arrivons! jeta enfin son compagnon. Attends… Il est préférable que je passe devant.


  Il se faufila tout contre elle. Son visage effleura celui de la jeune femme. Le boyau était si mince que leurs deux corps, pendant trois secondes, se frottèrent, s’écrasèrent l’un contre l’autre. Il bredouilla:


  —Je suis désolé…


  À cet instant, elle aurait pu lui arracher un cheveu. Ou racler de son ongle un fragment de peau. Elle songea que des milliers de gens l’auraient peut-être fait. Qu’ils auraient aimé être à sa place. Mais sa place, elle ne l’aurait pas échangée pour un empire. La surprise, l’angoisse et la panique la tenaillaient. Ce n’était pas désagréable. Au contraire.


  Hissé sur ce méchant escabeau de bois, Lüber Mensch, les bras levés, soulevait prudemment un lourd couvercle de fonte.


  Le jour jaillit d’un coup.


  Le jeune homme risqua la tête puis le torse par cette issue. Il se hissa enfin à l’extérieur. S’accroupit. Tendit les mains à Liz pour qu’elle le rejoigne. Ce qu’elle fit.


  Ils se trouvaient dans une ruelle. Une sorte d’impasse bornée par de hauts murs aveugles en béton. À cent mètres de là se devinait la sourde rumeur d’un boulevard.


  —On y va? proposa-t-il. Tiens, il vaut mieux que tu ranges ça.


  Il lui tendit le revolver, qu’elle glissa dans sa sacoche.


  Le visage de Lüber était tendu. Grave. Maintenant, il paraissait hésitant.


  Une minute plus tard, ils rejoignaient une large avenue. Là s’écoulaient sur plusieurs files des centaines de véhicules: petites voitures électriques, immenses transporteurs autopilotés, longs tramways automatiques au sinueux corps cylindrique.


  Sur le trottoir étroit, aucun piéton.


  —Là! s’exclama Lüber. Regarde, Liz: un taxi.


  Elle comprit, ouvrit son sac et en sortit sa carte de crédit. Puis la tendit à bout de bras en la pressant entre deux doigts. Le véhicule se faufila jusqu’à eux. Stoppa. Son unique porte coulissa. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur, se serrèrent l’un contre l’autre sur le siège capitonné. Autopiloté, le taxi était dépourvu de conducteur. Au bout de trois secondes, une voix féminine retentit:


  —Où souhaitez-vous aller?


  Liz se tourna vers Lüber. Il semblait aussi perplexe qu’elle.


  —À Roissy Quatre! dit-elle enfin.


  Elle glissa sa carte dans une fente du tableau de bord. L’écran de l’ordinateur afficha la somme et la durée du parcours.


  Liz appuya sur la touche de validation. Et le taxi démarra.


  —Maintenant, dit-elle en se tournant vers Lüber, j’aimerais bien que tu m’expliques…


  Son compagnon était pâle. Il transpirait. Sa détermination et son énergie semblaient s’être évanouies.


  —Cette issue, avoua-t-il d’une voix blanche, je l’ai découverte à treize ans. Bien sûr, ni Cheno ni aucun de ses collaborateurs n’étaient au courant…


  —Tu quittais donc l’Hugémo?


  —Oui. Oh, mes gardiens savaient bien que j’allais me réfugier parfois dans ces anciennes réserves! Ils toléraient mes fugues. Parce qu’ils n’imaginaient pas que je quittais l’institut.


  —Et que faisais-tu?


  —Pas grand-chose. Je ne pouvais m’échapper qu’une heure ou deux. Toujours la nuit. Je n’avais ni pièce d’identité ni carte de crédit. Je me promenais dans les rues. J’essayais de parler. Avec des filles. Ou des fêtards nocturnes. J’aurais voulu me faire des amis. Je n’y suis jamais parvenu.


  C’était complètement fou! Ainsi, depuis des années, Lüber Mensch se risquait clandestinement dans la capitale. Il aurait pu mille fois se faire agresser. Blesser. Racketter. Assassiner!


  Ah, si les écoliens avaient soupçonné une seconde…


  —Tu comprends, Liz, ajouta-t-il d’une voix tremblante, j’étais terriblement seul. Surveillé en permanence. Examiné. Testé. Surprotégé. Et ce n’est pas… l’Überweibchen créée par Cheno qui aurait changé les choses.


  Un pli d’amertume tordit ses lèvres. Il passa la main sur sa joue râpeuse. Eut un soupir qui s’acheva en demi-sanglot.


  —Mon destin était tracé, Liz. J’aurais tout fait pour y échapper! Mais Cheno ne me lâchait pas, tu comprends? J’étais plus que son fils: son invention, sa création, sa chose… son prisonnier! Pire: comme il me l’a un jour révélé, je ne m’appartenais pas. J’étais l’espoir des générations futures. Donc l’otage de l’humanité.


  Liz réfléchit. Elle n’avait jamais envisagé la chose sous cet angle.


  —Je les haïssais! cracha-t-il. Je les haïssais tous. Et Cheno plus encore que les autres.


  —Pourquoi ne t’es-tu pas enfui?


  —Où? Chez qui me réfugier? Ma fuite aurait été révélée. Mon sauveteur aurait vite deviné qui j’étais. Qui aurait pu me recueillir?


  —Les écoliens…


  —Tu plaisantes? Ils auraient été les premiers à m’exécuter!


  Il avait raison: il représentait un danger trop grand.


  D’ailleurs, elle se demandait que faire de lui. Le livrer? Il n’en était plus question. Pas plus aux écoliens qu’au NRG.


  Quoi qu’elle fasse, ils étaient coincés. Lui comme elle. Il n’y avait pas de solution.


  Lüber s’était mis à grelotter. Il s’était recroquevillé sur lui-même. Comme un fœtus ou un nouveau-né. Ses dents s’entrechoquaient.


  —C’est nerveux, affirma-t-il en essayant de se redresser. Le choc, tu comprends?


  Il se pelotonna contre son épaule. Alors elle l’attira à elle. Elle se demanda comment le réchauffer. Le réconforter.


  —Quel est ton vrai prénom? demanda-t-elle.


  Il ne répondit pas. S’enferma dans un silence buté.


  Leur taxi, insonorisé, avait gagné la voie la plus rapide, prioritaire. Ils dépassaient en douceur d’énormes véhicules. Une pluie violente se mit soudain à tomber. Les palpeurs du pare-brise déclenchèrent aussitôt un flux d’air brûlant qui semblait gommer les gouttes juste avant qu’elles n’atteignent la vitre. Liz eut un étrange moment d’euphorie. Une impression grisante et sûrement factice de bonheur. De sécurité.


  —Cette nuit, demanda-t-elle, brusquement saisie d’un doute, quand les bâtiments de l’Hugémo ont été soufflés par l’explosion…


  —Je venais tout juste de gagner la réserve. Je voulais rejoindre l’extérieur. Avant que je puisse rejoindre mon issue souterraine, les gardiens de l’ordre ont surgi. Ils ont veillé à ma sécurité jusqu’à ce matin.


  Liz comprenait comment Lüber Mensch en avait réchappé. Un hasard extraordinaire. Un miracle. Lüber se mit à renifler. Il se dégagea doucement, allongea la jambe pour fouiller dans sa poche à la recherche d’un mouchoir. Son pied gauche heurta la paroi du véhicule. Il réprima un cri de douleur.


  —Lüber! Ça va? Mais qu’as-tu au pied? Tu es blessé?


  —Non. C’est…


  Il se troubla, rougit. Et plongea ses yeux dans ceux de Liz.


  —Voilà: j’ai un ongle incarné.


  C’était si ridicule qu’elle crut avoir mal entendu.


  —Ça fait des années qu’il me fait souffrir, avoua-t-il, très penaud.


  Un ongle incarné.


  Ainsi, l’individu génétiquement parfait, le fruit de la programmation génétique la plus élaborée, celui qui aurait dû cumuler toutes les qualités, tant physiques qu’intellectuelles, avait un ongle incarné.


  —C’est celui de mon gros orteil gauche.


  —Déchausse-toi.


  —Comment?


  —Allons, ne fais pas l’enfant, Lüber. Déchausse-toi, veux-tu?


  Comme il n’obéissait pas, elle se pencha. Enleva elle-même la chaussure, puis la chaussette. En apercevant son pied, elle s’exclama:


  —Eh bien, dis-moi… tu dois drôlement déguster!


  Le bord intérieur de son orteil était violet. Méchamment tuméfié. Sauf à l’endroit précis où l’ongle, dans un sournois travail souterrain, avait fait pousser un minuscule mal blanc. Sans doute un futur panaris.


  —Et personne ne t’a jamais soigné ça?


  —Non. Les médecins de l’Hugémo étaient tous des généticiens. Pas vraiment des infirmières. Et puis n’oublie pas que je ne pouvais être approché que par un personnel de toute confiance.


  Eh oui. Un pédicure venu de l’extérieur soupçonnant l’identité de son patient aurait pu emporter une rognure d’ongle. Ou un lambeau de peau. Car même les cellules infectées de Lüber Mensch portaient son code génétique en mémoire. Un code un peu moins parfait que prévu…


  —Comment est-ce possible? murmura-t-elle, songeuse. Est-ce que Cheno était au courant?


  —Oui. Il n’était pas très fier de ce ratage. En fait, Liz, c’est un leurre que de vouloir cumuler toutes les qualités…


  Il se détendit, s’enfonça un peu plus dans son siège.


  —Quand on sélectionne plusieurs gènes soupçonnés d’être à l’origine de certaines qualités, expliqua-t-il, on bouleverse la chaîne entière. On crée des perturbations ailleurs… tu comprends?


  —Pas très bien. Attends. Tu veux dire que si l’on veut fabriquer un être aussi doué pour la danse que pour la physique nucléaire, cela peut entraîner chez lui certaines faiblesses d’ordre physique?


  —Oh, c’est bien plus compliqué! Mais ça peut se résumer ainsi, oui. Par exemple, si l’on veut être un créateur, un peintre, un poète ou un musicien, eh bien, il faut accepter une tendance à la dépression…


  L’Übermensch était donc un mythe. L’homme parfait n’existait pas. Ou plutôt, quand on tentait de le façonner, il se révélait doté de faiblesses inattendues. Désarmantes.


  Cela, Liz n’en avait jamais douté. Elle s’était plutôt étonnée de l’acharnement des scientifiques à mettre au point un tel individu idéal.


  —En attendant, il serait temps de s’occuper de ton orteil. Il faudrait couper l’ongle. Vider le début d’abcès. Désinfecter. Ce n’est pas très compliqué. Je pourrais…


  —Liz? Je crains que le moment ne soit mal choisi.


  Leur taxi ralentissait. À proximité de Roissy Quatre, la circulation devenait dense. Le départ imminent des astronautes de la mission Lupus attirait de nombreux badauds.


  La pluie s’était calmée, le soleil reparaissait.


  —Mais qu’est-ce qu’on fait ici? s’étonna Lüber. Si nous étions allés chez toi, nous aurions pu…


  —Tu es bien naïf! Tu te figures que ta disparition n’a pas été signalée? Que mon domicile n’est pas déjà sous surveillance? Quand je le rejoindrai, j’aurai d’ailleurs des comptes à rendre.


  —Je… je suis désolé, Liz.


  Il fronça les sourcils et baissa la tête, conscient d’être une charge imprévue.


  —Zone d’arrivée ou d’embarquement? demanda l’aimable voix à l’intérieur du taxi.


  —Ni l’une ni l’autre. L’astroport. L’accueil du personnel technique et de la presse.


  Le taxi bifurqua, s’engagea sur une voie dégagée. Au loin apparurent les silhouettes élancées de grands vaisseaux spatiaux. Leur carlingue luisait dans l’or du couchant. Certains, encore en chantier, dressaient comme un défi au ciel d’étranges carcasses semblables à des squelettes de baleines redressées.


  Cette interview des trois astronautes, elle pensait ne jamais avoir à l’assurer. Mais désormais…


  —Qu’as-tu l’intention de faire? fit-il en écarquillant les yeux.


  —Mon métier. Histoire de réfléchir. De patienter un peu…


  Le véhicule dut stopper devant un barrage. Un gardien de l’ordre se pencha vers la vitre. Liz y plaqua sa carte de presse.


  —C’est mon photographe, ajouta-t-elle en désignant Lüber.


  Ils attendirent une seconde, le cœur battant. Puis la barrière se leva. L’autre leur fit signe de passer. Bon. Ici, l’alerte n’avait pas été donnée. Pénétrer dans l’astroport était plus simple qu’approcher les bâtiments de l’Hugémo! Une fois de plus, Liz se sentit en sécurité. Comme si cette zone surveillée leur offrait une protection.


  Impression sûrement factice…
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  Le taxi s’arrêta devant un bâtiment à l’architecture hardie, qui faisait face à l’astrodrome. Liz et Lüber abandonnèrent leur véhicule. Ils pénétrèrent dans le hall. La foule y était dense, l’activité intense. Sur un écran géant suspendu apparaissaient trois visages en gros plan. Voix off, un journaliste demandait:


  —… impression avez-vous, Max, une heure avant de quitter la Terre pour un voyage sans retour vers la constellation du Loup?


  —Beaucoup de sérénité! affirma le plus jeune des astronautes en désignant l’énorme astronef auquel il était accoudé. Nous disposons d’un phytotron. Savez-vous, messieurs, ce qu’est un phytotron? C’est un véritable univers miniature avec des plantations, des volailles, un dispositif de recyclage de l’eau.


  —Une fois partis, vous perdrez tout contact avec la Terre?


  —Certes. Mais nous emportons une inépuisable provision informatique de films, de documents, de fictions… Oh, nous ne sommes pas angoissés si c’est là l’objet de votre question. Nous connaissons bien les onze exoplanètes du système de Lupus: les sondes qui nous ont précédés ont envoyé mille renseignements. Elles ont aussi déposé sur place un matériel de survie conséquent.


  —Deux de ces mondes semblent habitables, précisa Lena, la seule femme du groupe. Et surtout inhabités! Nous avons bon espoir de fonder là-bas les bases d’une première colonie terrienne.


  —Dans un an, d’autres pionniers nous rejoindront, ajouta Wilhelm, le responsable de l’expédition, qui montra sur l’astrodrome plusieurs vaisseaux en construction.


  —Malgré la vitesse fabuleuse du moteur infraluminique, demanda un autre journaliste, votre voyage durera vingt-sept ans. Quel genre de problèmes vous attendent durant le trajet?


  —Viens, dit soudain Liz en saisissant la main de Lüber.


  Pour mieux fendre la foule, elle tendait à bout de bras sa carte de presse et entraînait Lüber de sa main libre.


  —… pourquoi partir de la Terre plutôt que d’une des stations orbitales? demandait un autre journaliste, dont la voix était relayée par les haut-parleurs.


  Bientôt, ils rejoignirent l’aire de lancement. Une estrade avait été dressée contre le vaisseau spatial géant. Là se pressaient une centaine de journalistes. Tous entouraient les astronautes. Une nuée de caméras antigrav les survolait en bourdonnant.


  —Et si un problème survenait pendant le lancement? demanda quelqu’un. C’est le moment le plus délicat…


  Liz comprit son erreur en apercevant un visage connu dans la foule. Jamais elle n’aurait dû amener Lüber à l’astroport.


  —Un tel incident est très improbable, répondit Wilhelm. S’il se produisait, j’aurais la possibilité de nous éjecter tous les trois. En tirant la poignée au-dessus de ma couchette.


  —Salut, Liz, murmura soudain une voix.


  Lüber se tourna vers celui qui interpellait sa voisine, un jeune homme au regard perçant, aux cheveux bruns et frisés. De toute évidence l’un de ses collègues.


  —Bonjour Doug, répondit-elle à contrecœur.


  —Je me doutais que tu viendrais ici, reprit-il à voix basse.


  Maintenant, le nommé Doug semblait se désintéresser des astronautes qui, à trois mètres de là, répondaient toujours aux questions des journalistes. Aussi doucement, il demanda:


  —Je suppose que quelque chose a foiré?


  —En effet.


  Liz s’écarta de Lüber qui, d’instinct, la rejoignit. Elle faillit le repousser et se ravisa.


  —D’après ce que j’ai compris, murmura Doug, Vincent n’a pas pu agir. Le gardien a deviné son geste et tiré sur lui. Blessé, Vincent a répliqué. Ils sont morts tous les deux. C’est la version officielle. Mais c’est bien comme ça que les choses se sont passées, non?


  Elle approuva du menton. Évita le regard de Lüber qui, tout près, écoutait, yeux écarquillés. Doug ne prêtait pas attention à lui. Ni aux journalistes, focalisés par les interviews en cours.


  Cette fois, c’est Lüber qui s’écarta de Liz. Son geste alerta le nommé Doug. Qui se tourna vers lui et s’exclama, stupéfait:


  —Bon Dieu… Mais c’est lui! C’est Lüber Mensch! Évidemment!


  Doug faillit se jeter sur lui. Liz avait prévu sa réaction. Saisi dans son sac l’arme que lui avait confiée Lüber.


  —Stop Doug! N’approche pas! Sinon je te tue!


  L’altercation avait enfin alerté les journalistes. À la vue du revolver, ils s’écartèrent. Quelqu’un poussa un cri. Les astronautes eux-mêmes reculèrent. Ils allaient atteindre le sas grand ouvert de leur vaisseau quand Liz hurla en détournant son arme sur eux:


  —Plus un geste! Personne ne bouge!


  Ils s’immobilisèrent.


  —Une écolienne, murmura enfin Lüber d’une voix blanche. Liz… tu étais, tu es une écolienne!


  Le seul mouvement apparent était celui des caméras antigrav qui semblaient danser au-dessus du groupe.


  —Me tuer? grommela enfin Doug. Toi, Liz, tu me tuerais?


  —Oui. C’est fini entre nous, Doug. Depuis très longtemps.


  —Tu assassinerais ton vieux copain? Ton camarade de combat?


  Il fit un pas. Et elle tira. Doug, stupéfait, pila sur place et se pencha vers ses chaussures. L’une d’elles portait la balafre d’un projectile. À deux centimètres près, son pied était pulvérisé.


  —Attends, Liz… Est-ce que tu trahirais la cause?


  La hargne et la colère déformaient les traits de l’écolien.


  —C’est lui qu’il faut supprimer! brailla-t-il en désignant Lüber. Il faut le tuer. Le brûler. Anéantir la moindre de ses cellules!


  —Si tu touches à l’un de ses cheveux, Doug, tu es mort.


  Liz eut la tentation de révéler la vérité: Lüber n’était pas le surhomme que redoutaient les écoliens. Au mieux, il n’était qu’un humain un peu plus perfectionné. Au pire, un projet raté. Elle faillit expliquer à Doug que leur action terroriste avait été inutile. Que, du côté des généticiens, tout était à recommencer…


  À quoi bon?


  —Mademoiselle? risqua une journaliste. Vous devriez vous rendre. Libérer… Lüber Mensch. C’est bien lui, n’est-ce pas?


  —Oui. Mais il n’est pas mon prisonnier.


  —Je vous assure que vous devriez déposer votre arme.


  —Ah bon? grommela-t-elle. Seulement, voilà: mon ami Doug est armé, lui aussi. Et si je vous obéis, c’est lui qui va dégainer. Et tirer sur Lüber Mensch. C’est cela que vous voulez?


  La petite assemblée était perplexe. Dans le groupe, un homme désigna les minicaméras qui flottaient.


  —Allons, soyez raisonnables! Vous n’avez aucune chance de vous en tirer. Voyez: des milliards de spectateurs assistent à cette scène! Dans une minute, les gardiens de l’ordre seront là.


  —Pas sûr! répliqua Doug. Nous avons des complices parmi le personnel de l’astroport. Puisqu’ils m’entendent, je leur demande d’ailleurs d’investir la salle de contrôle. De retarder la venue de la police. De tout faire pour supprimer Lüber Mensch! Vite! À l’aide! Venez ici en renfort!


  Un léger grincement alerta Liz. Elle se tourna vers le vaisseau. Juste à temps pour apercevoir le sas pivoter. Profitant de la diversion, les astronautes venaient d’entrer dans l’astronef!


  —Bon sang! s’écria Lüber.


  Il saisit Liz par la taille. L’entraîna vers le vaisseau. Une seconde plus tard, ils basculaient tous deux pêle-mêle par l’ouverture. Qui se referma sur eux dans un claquement sourd.


  Ils se relevèrent en haletant. Lüber verrouilla le sas. Puis il se tourna vers les trois astronautes. Ils semblaient désemparés. Ils ne s’attendaient pas à cette intrusion de dernière minute.


  —D’accord, fit Wilhelm en désignant l’arme que Liz pointait sur eux. Nous sommes vos otages. Mais où voulez-vous en venir?


  —Allez vous installer sur vos sièges, ordonnat-elle sèchement.


  Ils rejoignirent tous ensemble le local voisin. Perplexes, sous la menace, les astronautes gagnèrent leurs fauteuils.


  —Bouclez vos ceintures. Apprêtez-vous à partir.


  —Mademoiselle, grommela Wilhelm, je préfère vous avertir. Au cas où, hypothèse absurde, vous souhaiteriez faire partie du voyage, provisions et matériel de survie ne sont prévus que pour trois.


  —Et si nous décollons, ajouta Lena d’une voix altérée, il n’existe aucun moyen de revenir. Si bien que nous crèverons tous les cinq durant le trajet. Huit ou dix ans avant d’atterrir!


  —Ne discutez pas. Obéissez.


  —Je vous signale que le départ doit avoir lieu dans vingt-trois minutes, précisa Wilhelm.


  Allongé sur sa couchette, il désigna l’écran principal. Là, sous le paysage figé de l’astrodrome maintenant déserté s’égrenaient des chiffres. Liz comprit que leur temps était compté.


  —Ils vont sûrement arrêter le compte à rebours, dit-elle.


  —Tu me dois quelques explications, toi aussi, murmura Lüber.


  Il s’était affalé à terre et déchaussé. Sombre et pensif, il observait son orteil tuméfié.


  —Que veux-tu savoir? répliqua Liz d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre ferme. Cette nuit, j’ai reçu un appel de Doug. Il m’a révélé un projet d’ampleur pour que les écoliens renversent le NRG.


  —Et ce projet… tu l’ignorais?


  —Oui. Depuis quelque temps, je m’étais mise à l’écart du mouvement. Je désapprouvais ses actions violentes. Mais Doug allait avoir besoin de moi. La destruction de l’Hugémo avait été un échec.


  —Un échec? Tu trouves?


  —Oui: tu en avais réchappé. Inexplicablement. Doug voulait que je sollicite un entretien avec toi pour mon journal. Grâce à une complicité, cette interview a été acceptée.


  —Je comprends… L’un des gardiens de l’ordre était un de vos complices, n’est-ce pas?


  —Oui. Mais rien ne s’est passé comme prévu. Vincent est mort.


  Lüber réfléchit. Demanda:


  —C’est lui qui t’a tendu son arme, n’est-ce pas? Quand il t’a dit qu’il fallait faire vite… il parlait de me supprimer, évidemment!


  Elle ne répondit pas. Ou plutôt finit par soupirer:


  —Je n’en ai pas eu le temps, Lüber. Tu as pris l’initiative.


  Elle voulait durcir son expression. Sans y parvenir. Son compagnon, pensif, déduisait d’une voix calme et douce:


  —Mais cette arme, Liz, je te l’ai confiée. Tu l’as mise dans ton sac. Quand nous nous sommes retrouvés dans le taxi, tu aurais eu dix fois le loisir de me tuer. De m’abandonner. Ni vu ni connu…


  C’est vrai. Elle n’y avait même pas songé. Elle finit même par sourire en se souvenant de cet orteil tuméfié, presque attendrissant. D’une voix faible, déformée par la tension nerveuse, le remords, l’émotion, elle bredouilla:


  —Je ne te veux aucun mal, Lüber. Tu ne l’as pas encore compris?


  Il y eut un temps de silence. Et de réflexion.


  —Ce terroriste écolien… reprit-il. Doug. Il a été ton ami, Liz, n’est-ce pas?


  Elle eut un geste vague et violent. Comme pour chasser un mauvais souvenir. Définitivement.


  Soudain, une voix jaillit dans la cabine.


  —Liz? Est-ce que tu m’entends? Ici, c’est Doug.


  Le haut-parleur retransmettait une atmosphère d’émeute. Sans doute celle de la salle de contrôle, que les écoliens étaient en train d’investir. Brusquement, un soubresaut agita l’astronef.


  —Hé! s’exclama Wilhelm depuis son siège. Ce sont les moteurs!


  —Oui, dit Lena. Le préchauffage. Le décollage aura lieu dans une minute. Nous avons… un bon quart d’heure d’avance!


  —Que se passe-t-il? demanda Max.


  —Nous avons déclenché la mise à feu! expliqua Doug sur un ton de plus en plus précipité. Je n’avais pas le choix. Nous tenons la police en respect. Mais elle a réclamé des renforts qui sont sur le point d’arriver. Et il n’est pas question qu’ils puissent récupérer Lüber Mensch. Liz… est-ce que tu m’entends?


  Oui. Elle entendait mais ne répondait pas. Elle réfléchissait à toute vitesse.


  —Mais toi, ajouta Doug en hurlant pour surmonter le tumulte, toi, tu peux t’en tirer, Liz! Et quitter le vaisseau. C’est le moment! C’est maintenant! Liz? Par pitié, réponds-moi!


  Répondre? Si elle en avait eu l’envie, elle n’en eut pas le temps: un grondement effrayant emplit toute la cabine. Une secousse la jeta à terre, à côté de Lüber. Et l’astronef se mit à vibrer sous la fantastique poussée de ses moteurs.


  —Nous décollons! cria Wilhelm.


  Affalée sur le sol qui vibrait, Liz ouvrit sa sacoche. En extirpa la minicaméra. Depuis son arrivée à l’annexe de l’Hugémo, en fin de matinée, l’engin n’avait jamais cessé de fonctionner. Certes, depuis qu’il se trouvait dans le sac, il n’avait plus enregistré d’images. Mais il restait le son…


  Tandis que le vaisseau entamait son ascension, elle se traîna péniblement jusqu’à la couchette de Wilhelm. S’agrippa à l’accoudoir. Se redressa.


  Le vétéran aperçut le visage de la jeune fille frôler le sien. Elle fourra la minicaméra dans le blouson de l’astronaute.


  —Vous donnerez ça à la presse, lui dit-elle. À la rédaction de l’Écho du XXIIe. Vous vous souviendrez?


  —Mais… qu’est-ce que vous voulez, à la fin? fit-il, stupéfait.


  —Ah, vous êtes têtu, Wilhelm! Je me demande ce que vous faites encore ici. Ce que je veux? Que vous preniez le métro suivant!


  Elle avisa la manette. Au-dessus du siège. La saisit. Tira.


  Un crachement monstrueux leur déchira les oreilles. Une paroi s’ouvrit. Les trois astronautes furent projetés à l’extérieur avec leurs fauteuils. Et la paroi se referma.


  L’opération s’était déroulée en un éclair. Liz et Lüber crurent avoir rêvé: ils se retrouvaient d’un coup seuls, côte à côte, allongés sur le sol métallique agité de tremblements.


  Oui… seuls.


  —Liz… Que s’est-il passé? Liz? Réponds-moi!


  La voix de Doug était lointaine, couverte de crachotements. L’astronef devait maintenant traverser les hautes couches de l’atmosphère. La liaison allait être bientôt coupée. Définitivement.


  La pression devenait insupportable. Liz voulut se redresser.


  —Doug? parvint-elle enfin à hurler. Va au diable! Allez tous au diable!


  Puis elle perdit connaissance.


  Quand elle revint à elle, sept minutes s’étaient écoulées. Sept minutes seulement. L’horloge de bord était formelle. Pourtant, Liz avait l’impression d’avoir dormi des années.


  Oui, elle se réveillait d’un très long cauchemar…


  Sur l’écran principal se détachait, perdue parmi les étoiles, une planète minuscule: la Terre. Qui rapetissait à vue d’œil.


  Elle se surprit à murmurer:


  —Et voilà. Vingt-sept ans. Nous en avons pris pour vingt-sept ans.


  —Non, répondit Lüber.


  Il la rejoignit en rampant. Il était radieux.


  —Nous ne sommes pas en prison, Liz. Moi, j’ai l’impression d’être délivré. De partir en vacances.


  —Des vacances définitives et forcées. Ah, Lüber, je ne t’ai pas laissé le choix…


  —Si je l’avais eu, j’aurais fait la même chose, Liz. Exactement.


  Elle réprima un sanglot nerveux. Cette fois, c’est Lüber qui la prit dans ses bras.


  Le vaisseau filait dans l’espace. Et cependant, un cri d’oiseau leur parvint. Un appel faible, timide. Très inattendu.


  —Ce sont les animaux du phytotron, expliqua-t-il en désignant l’intérieur du vaisseau. Nous allons partir l’explorer. En attendant de découvrir les planètes de la constellation du Loup…


  —Lüber, murmura-t-elle. C’est quand même de la folie. Nous sommes si différents. Nous nous connaissons si mal. Et si peu.


  —Nous aurons tout le temps de nous apprivoiser, répondit-il tendrement. Tout le temps de mieux faire connaissance.


  Liz se releva péniblement. Quand Lüber se redressa à son tour, il cria. Son visage se tordit de douleur.


  —Ça va? s’inquiéta-t-elle aussitôt. Qu’est-ce que tu as?


  —Ce n’est rien, Liz. C’est mon orteil. Tu sais, mon ongle incarné.


  Sur l’écran, à présent, la Terre avait disparu. Liz se pelotonna contre son compagnon de voyage, et murmura:


  —Je le soignerai, Lüber.


  —Je m’appelle Jean-Philippe, avoua-t-il enfin.


  Des vacances de rêve

  Jean-Pierre Andrevon


  Jean-Pierre Andrevon a tout écrit, et pour tous les âges: de la science-fiction essentiellement, mais aussi du fantastique, du polar, de la littérature générale et même des chansons. Il est également chroniqueur, anthologiste, coauteur d’un dictionnaire (Le Monde de la science-fiction, éditions M.A., 1987), peintre et chanteur! Et tout cela sans quitter l’Isère (ou presque), ce département qui l’a vu naître en 1937.


  Écologiste de la première heure, Jean-Pierre Andrevon est convaincu qu’il n’y a pas de texte «innocent» et que les convictions d’un auteur font partie du texte, «dès l’instant où l’acte d’écrire en est à sa première majuscule». D’ailleurs, ironie du destin, la première nouvelle de l’auteur est parue dans le numéro de Fiction daté de… mai 1968!


  Remarquable nouvelliste, l’auteur a aussi signé plusieurs romans mémorables: Gandahar (Folio, 1969; adapté au cinéma par René Laloux avec des dessins de Caza), Le Désert du monde (Denoël, 1977), La Fée et le Géomètre (Casterman, 1981), Le Travail du furet à l’intérieur du poulailler (J’ai lu, 1983), Sukran (Denoël, 1989), etc.


  


  


  Depuis Le Meilleur des mondes, d’Aldous Huxley, la science-fiction n’en finit pas de dénoncer les tentatives de conditionnement du psychisme humain. La nouvelle d’Andrevon se place clairement sous le double parrainage de Planète à gogos (roman de Pohl et Kornbluth qui fustige une société soumise aux dieux de la consommation et de la publicité) et de Total Recall (film de Paul Verhoeven d’après une nouvelle de PhilipK. Dick qui décrit un futur où les individus peuvent se faire implanter de faux souvenirs et de fausses personnalités).


  


  


  Arnold Sefik ouvre les yeux. Il s’était assoupi quelques minutes, ou seulement quelques secondes, il ne sait plus. D’ailleurs quelle importance?


  Il sourit pour lui seul, enfonce un peu plus son dos dans la matière moelleuse de l’homéosiège où son corps est incrusté. Machinalement, il fait craquer ses doigts. Il se sent bien, il est bien. Il n’a pas été aussi bien depuis… il ne saurait le dire. Longtemps, en tout cas, bien longtemps.


  Devant lui, la plage d’un jaune doré descend en pente à peine perceptible vers l’océan, que frange une écume translucide. L’eau est d’une teinte qui hésite entre le turquoise et l’émeraude; à l’horizon, par contraste avec le bleu intensément lumineux du ciel, elle paraît presque noire. Un troupeau innombrable de moutons blancs broute les prairies liquides, mais l’océan est si calme que les échines frissonnent à peine. Dans les nues, et jusqu’au ras des flots, des brassées d’oiseaux tout aussi blancs s’entrecroisent en piaillant. Leur voix, nullement désagréable, est la seule musique qui se fait entendre par-dessus le doux murmure de la mer.


  À nouveau, Arnold ferme les yeux. Planté au zénith, à la même place depuis si longtemps qu’il pourrait aussi bien être cloué sur la plaque d’acier du ciel, le soleil lui laque la peau. Pas trop fort, juste la température idéale. Arnold sait qu’il n’a aucunement à craindre les rayonnements nocifs qui, pleuvant à travers les trous de la couche d’ozone, pourraient lui causer des brûlures, ou même des mélanomes; on le lui a affirmé, ici le bouclier magnétostatique est en place, il ne risque rien.


  Il soupire, se tourne sur le ventre, remue les épaules. Un infime chatouillement vient lui picoter l’omoplate gauche. Un insecte, un grain de sable, une crampe naissante? Il n’a pas le temps de lever le bras pour se gratter. Des mains viennent de s’appliquer sur son dos, traçant des cercles savants à l’endroit de l’irritation, qui disparaît presque aussitôt.


  —Encore? fait une voix mélodieuse.


  Arnold ne répond que par un petit grognement de satisfaction. Les mains élargissent leurs cercles, douces et fermes à la fois. Il se laisse masser une minute ou deux– ou trois?–, c’est tellement agréable qu’il en ronronnerait presque, comme un chat qui s’abandonne aux caresses.


  Quand il en a assez, il n’a qu’un geste à faire pour que les mains l’abandonnent. Il se redresse, ouvre les yeux, s’assied. L’hôtesse se tient debout à un pas, souriante, ses longs cheveux aux boucles soyeuses flottant dans le vent léger, les trois triangles vert vif de son maillot de bain s’harmonisant à la perfection avec sa peau caramel. Il ne l’a jamais vue. Ou si? Les hôtesses– mais il est plus gentil de les appeler les «petites amies»– se ressemblent toutes, elles sont toutes aussi aimables, aussi jolies. Et il y en a tant!


  —Je boirais bien quelque chose, murmure Arnold.


  En réalité, il n’a pas tellement soif, il a dû commander une consommation il n’y a pas longtemps. Mais il est si agréable de se voir obéir à la moindre demande– au doigt et à l’œil, pour ainsi dire!


  La preuve: il lui semble qu’il vient tout juste de manifester son désir que la petite amie est de retour. Arnold prend le verre qu’elle lui présente sur un plateau. Il est délicieusement frais au toucher, il contient une boisson pétillante, rose orangé, dont il aspire une première gorgée à travers le tube de plastique qui plonge dans le liquide. Qu’est-ce que c’est? De la goyave, du…


  Il voudrait le demander à la petite amie mais, quand il lève la tête, elle n’est plus là. Tant pis. Il aurait aussi voulu lui demander son prénom. Chaque fois qu’il y pense, la petite amie, celle-ci ou une autre, a déjà disparu. Peut-être que cela ne se fait pas, ici.


  Il ne termine pas son verre. Décidément, il n’avait pas véritablement soif. À quelques pas devant lui, un crabe rouge vermillon, pas plus gros que la paume de sa main, tricote dans le sable de ses huit appendices maladroits. Un peu plus loin, un lézard vert sombre à l’échine crénelée est posé sur une dune, aussi immobile qu’une vieille sculpture de pierre moussue. Pas un lézard, non: plutôt un iguane. Il existe de multiples espèces animales, sur l’île. Toutes bizarres et esthétiques, aucune dangereuse, on le lui a affirmé.


  Arnold Sefik se lève, frappe le sol de ses talons nus pour se dégourdir les jambes. Là-bas, dans la perspective de la plage qui sinue jusqu’au massif de palmiers, quelques silhouettes paresseuses sont visibles. D’autres résidants, qui goûtent comme lui la quiétude des vacances. Ils sont trop éloignés pour être à portée de voix. Tant mieux: il n’a pas envie de parler, pas envie de compagnie, pas maintenant…


  En revanche, il ferait volontiers une petite balade, histoire de changer de panorama. Il ne va pas passer toutes ses vacances allongé sur une chaise longue, quand même! Hier… Arnold se gratte la joue; il ne se souvient plus de ce qu’il a fait la veille. Quelle importance? C’était forcément bien. Il n’a d’ailleurs pas à se poser plus longtemps la question, car un jeune homme vient de surgir à ses côtés. Bronzé et en maillot de bain, comme lui, comme tout le monde ici. Souriant et sympathique, comme tout le monde ici.


  —Ce serait un moment idéal pour un tour en mer, et peut-être pour visiter quelques autres îles. Qu’en penses-tu, Arny?


  L’homme a posé la main sur son épaule. C’est un accompagnateur. Mais il est plus normal de dire «un copain». Arnold approuve d’un signe de tête.


  —Tu préférerais quoi? Un solivoile ou un hémicoptère?


  Arnold ne prend pas longtemps pour réfléchir. S’élever, voler, voilà une perspective qui l’enchante!


  —Allons-y pour l’hémicoptère, glousse-t-il.


  Justement, l’appareil n’est pas loin. Il ressemble à une libellule géante dont les ailes scintillantes ne sont qu’une mosaïque de capteurs solaires. À la suite du copain, Arnold s’introduit dans la cabine transparente qui occupe la place des yeux globuleux du faux insecte technologique. Aussitôt l’hémicoptère s’élève en silence, enlevant Arnold vers le ciel en fusion.


  D’en haut, l’île où il réside n’est plus qu’un ovale vert et or. Les autres îles de l’archipel, toutes pareilles, s’étalent comme autant de pastilles colorées qui rétrécissent jusqu’à l’horizon miroitant. Quelle beauté! Arnold se penche, plaque sa joue à la surface de la bulle. Sur la surface moirée de l’océan, de vives créatures sombres et luisantes font des bonds et des bonds.


  —Des dauphins, murmure le copain, qui pilote d’une main nonchalante.


  Et là, cette fontaine d’écume jaillissante qui s’élève au-dessus d’une falaise noire surgie des flots? Une baleine… dix, vingt baleines, tout un troupeau qui vagabonde. Quelle merveille! Pourtant, au bout d’une heure ou deux, Arnold en a assez de planer si loin au-dessus des prairies marines; il a envie de les voir de plus près et, pourquoi pas, d’en sonder les profondeurs…


  —Nous descendons? propose le copain.


  Décidément, il possède l’art de lire dans ses pensées, dans ses désirs. Déjà la libellule géante se lance dans une glissade sur l’aile. Et voilà que l’océan se précipite à sa rencontre… pour un plongeon mortel? Non, bien sûr. L’insecte de cristal se pose en souplesse sur une vaste plate-forme qui tangue à la surface de l’eau, une aire modulaire pour l’exploration sous-marine.


  —Tu es tenté par une plongée, Arny?


  C’est une nouvelle petite amie qui vient de s’adresser à lui. Celle-ci est blonde comme les gaz d’éjection d’une fusée spatiale et, avec la combinaison métallisée qui lui gaine le corps, il ne lui manquerait qu’une queue de poisson pour se transformer en sirène. Arnold sourit. Il se détourne, il voudrait remercier le pilote. Mais le copain est reparti sans attendre à bord de sa libellule. Il n’a pas eu le réflexe de lui demander son prénom. Tant pis.


  Sans qu’il y prenne véritablement attention, la petite amie l’a aidé à passer une combi de plongée pareille à la sienne. Un masque s’applique sur son visage. Il est paré! À travers ses verres, il voit la sirène agiter la main. Il plonge. L’eau bouillonnante se referme sur lui. Il a d’abord l’impression qu’elle est aussi sombre qu’une nuit sans lune puis, peu à peu, elle s’éclaire d’un faisceau de rayons d’argent qui crèvent la surface.


  Au sein de cet univers à trois dimensions, des créatures étranges apparaissent. Un gros poisson comique renflé… comme une lune, justement, et puis des grappes de méduses paresseuses qui ressemblent à des fleurs agitées par le vent, et puis de délicats hippocampes qui ont l’air sculptés dans du rocher souple, et même un poulpe, qui vient l’effleurer de ses tentacules.


  Arnold se laisse aller à l’ivresse de l’apesanteur. Il n’a pas peur. On le lui a expliqué, les combis de plongée sont équipées d’un générateur d’ondes répulsives qui écartent les animaux dangereux. Comme ce monstre à l’épiderme crayeux, au museau effilé, qui demeure à bonne distance, le surveillant de ses petits yeux cruels. Un grand requin blanc! Pour lui inoffensif, simple figurant des profondeurs.


  —Au large, sale prédateur! Du balai!


  Arnold bat des jambes, remonte vers la surface. Il en a assez vu, il a assez profité, il est fatigué. Il attrape les barreaux de l’échelle de coupée, des mains vigoureuses le tirent sur le pont, le délestent de sa combinaison. Il a soif à nouveau. Un verre vient se nicher dans sa paume. Il boit, s’étend sur un homéomatelas, à l’ombre d’un parasol qui le protège de l’ardeur du soleil, toujours au zénith.


  Il va dormir un peu, ça lui fera du bien. Après… après il ne sait pas. Quelle importance? Il n’a aucune inquiétude à avoir. Il est en sécurité, il est en vacances. Des vacances de rêve!


  Arnold ferme les yeux. L’univers s’est éteint, Arnold dort.


  


  *

  * *



  Arnold Sefik Cc5-Tc3-Rp7889C (citoyen de catégorie5, travailleur de classe3, résidant du périmètre7889 de Centrum… une identification catégorielle qu’il est difficile de prononcer sans reprendre son souffle) descend du monorail de la ligne Jaune513 au niveau–7 du monobloc Arc-en-Ciel. C’est là qu’il réside, au quarante-troisième étage de la tour CQP (confort-quiétude-protection). Dans son dos, la rame redémarre, balayant le quai d’un crépitement électrique et d’une nauséeuse vague d’ozone. La lumière brillante projetée par ses centaines de vitres à l’épreuve des balles et des faisceaux laser scintille un bref instant sur les dalles de carbociment, puis le monstre d’acier long de trois cents mètres est avalé par le tunnel.


  Arnold se secoue. Avec les quelques centaines d’autres résidants qui sont descendus en même temps que lui, il se dirige vers le hall des ascenseurs. Il sait bien que ce sera la bousculade, comme chaque soir. Avec probablement des coups de poing ou de pied, pour ne rien dire des décharges traîtresses de shokeur. Beaucoup de résidants possèdent un diffuseur alpha, ce dangereux gadget défensif, même s’il est théoriquement interdit.


  Le citoyen Cc5-Tc3-Rp7889C se garde bien de hâter le pas. Il n’a aucune envie de recevoir des coups, et il n’est pas spécialement pressé: le trajet depuis son lieu de travail, l’hyperbloc de la compagnie Togoshi, ne lui a pris qu’une heure et vingt-sept minutes, une moyenne plus qu’honorable. Pour parcourir près de deux cent cinquante kilomètres, on peut même dire que ce n’est rien du tout.


  Centrum est tellement gigantesque que certains citoyens, particulièrement ceux des catégories7 ou 8, peuvent travailler jusqu’à mille kilomètres de chez eux, ce qui représente trois ou quatre heures de mono dans chaque sens. C’était le sort de son ancien ami Rhamal, qui avait un emploi dans le périmètre Saint-Pétersbourg et habitait celui de Berlin…


  Arnold, lui, a de la chance. Particulièrement aujourd’hui, où il n’y a eu qu’un arrêt imprévu sur la ligne, causé par l’effondrement d’une passerelle emportée par un éphémère typhon de force6, une petite intempérie négligeable. Mais tout est très vite rentré dans l’ordre grâce à l’efficacité d’un mécanoïde d’une compagnie privée. Et pas une seule bagarre grave qui aurait nécessité l’intervention d’une brigade de la M-U, la milice urbaine, prompte à lasériser avant de poser des questions!


  Arnold laisse filer deux cabines bondées avant de monter dans une troisième. Il se serre dans un coin de la plate-forme, se gardant bien de dévisager les autres passagers, une vingtaine de résidants et de résidantes, qui font comme lui. On n’est jamais trop prudent. Enfin, la cabine s’arrête à son étage. Encore quelques centaines de mètres de couloir, et il est chez lui. Enfin… devant sa porte. Là, il lui faut se soumettre à la routine des contrôles rétinien, vocal et corticovibratoire avant que la sécuriporte ne daigne s’ouvrir.


  Les vingt-deux mètres carrés officiels du commodule qu’il partage avec Lin, sa copacs, offrent à sa vue leur jungle habituelle, remplie par les canalisations de basse énergie qui serpentent au sol, les câbles de haute énergie qui pendent de partout et les multiples cybermats encombrant le moindre recoin, comme le purificateur ozonique, le foudroyeur anti-insectes, le broyeur multiusage, le compresseur à vêtements, et dix autres, vingt autres commodulaires tous plus indispensables les uns que les autres.


  À son arrivée, il trouve Lin assise sur un coin dégagé du dormitoring, replié en position diurne, devant le multiécran. Elle se lève aussitôt, enjambe l’auto-imprimeur bourré jusqu’à la gueule de paperasses publicitaires, contourne le bloc du récepteur de denrées alimentaires à intensité optimisée… et la voilà, il ne lui a suffi que de trois pas pour se retrouver contre lui.


  Tous deux échangent un baiser rapide à travers leur filtre facial, si mince qu’il est invisible et qu’on en arrive à l’oublier. Lin est une fille menue et brune, au teint ocre, dont le génome comptabilise une ascendance à 43,758 pour cent asiatique. Le couple n’a pas été autorisé à avoir d’enfant; c’est, dit-on, de plus en plus difficile pour les catégories5, dont font partie Arnold et Lin. Et même pour les4. Mais il y a tellement de monde, à Centrum! Un milliard d’habitants, peut-être plus. Et tellement d’habitants sur la planète… Quinze milliards, peut-être plus.


  Alors, Arnold et Lin ont déposé une demande pour avoir un ACC. Cela fait plus de six mois qu’ils attendent. Il est presque aussi difficile d’obtenir l’autorisation de posséder un animal de compagnie cloné que celle d’avoir un bébé. C’est en tout cas ce qu’on dit…


  —Tu as passé une bonne journée? interroge Lin de sa voix douce.


  —Mais oui, aucun problème.


  —Qu’est-ce que tu as fait?


  —Ce que j’ai fait? J’ai… j’ai…


  Arnold toussote, hausse les épaules, se laisse tomber sur le dormitoring, attirant Lin près de lui. Il est incapable de répondre avec précision. Mais quelle importance? Sa journée? La routine… Il sourit, caresse la joue satinée de sa copacs, retire aussitôt la main. Zut! il a oublié d’enlever ses protecs, dont la pelure doit grouiller de bactéries, de virus, de micro-organismes divers.


  Il s’en défait, jette les gants translucides entre les dents du broyeur, qui les mastique avec une évidente satisfaction.


  —J’ai commandé un repas thyrénien, chantonne Lin. Je vais le potentialiser.


  Elle fait voleter sa paume devant la multicommande qui flotte à côté d’elle, sur son champ magnétique; aussitôt, le cybercuiseur se met à ronronner dans leur dos.


  —Qu’est-ce que c’est, un repas thyrénien? lâche Arnold sans véritable intérêt.


  C’est au tour de Lin d’hésiter. Elle a une moue charmante, écarte les mains.


  —Je ne sais plus… J’ai dû voir quelque chose à ce sujet sur Canal3812. Mais ne t’en fais pas. Je suis sûre que c’est excellent.


  Arnold ne répond pas. Il a enfoncé ses épaules dans le dossier moelleux du dormitoring, il suit d’un regard distrait les séquences colorées qui défilent sur les sections quadrillées du multiécran. Ici un désert orange balayé par une tornade, là une forêt tropicale… ou plutôt ce qu’il en reste après un gigantesque incendie, là un incertain essai de clonage d’un dinosaure dans la matrice d’un œuf d’autruche, là un monotone défilé de drones blindés dans les ruines d’une ville quelconque située à l’autre bout du monde… ou peut-être un peu plus près que ça.


  Arnold en a vite assez de ces images sans surprise d’une planète qui tourne de travers. À son tour, il balaie la multicommande de sa paume. Le zapping s’accélère, il le fige brusquement alors que vient d’apparaître, dans le coin supérieur gauche de l’écran, ce qui semble être un panorama plus paisible. Arnold élargit le champ jusqu’à ce que ce petit morceau de paix ait envahi toute la surface utile. Une mer entre le bleu sombre et le vert sombre, un ciel sans nuages, des îles de sable doré où se blottissent, à l’ombre des palmeraies, de petits bungalows multicolores.


  Arnold laisse échapper un sifflement admiratif.


  —C’est quoi? murmure Lin.


  —Tu vois bien… Je suis passé sur Canal9999. Une nouvelle chaîne, réservée aux endroits préservés de la Terre. Ou aux sites réhabilités écologiquement. Il me semble que je t’en ai parlé. Ce sont… des lieux où il est possible de se payer des vacances. En faisant une demande. Regarde ça! L’archipel des Maldives, dans l’océan Indien. Tu n’aurais pas envie d’y passer huit jours?


  Lin incline sa tête sur l’épaule de son copacs; elle rit doucement.


  —Des vacances! Dans cet endroit de rêve… Tu plaisantes, Arny. Tu imagines ce que ça doit coûter? Seules les catégories1 et 2 doivent pouvoir se payer un séjour dans ce genre d’endroits…


  Lin attend une réponse qui ne vient pas. Arnold s’est penché en avant, son regard paraît s’être noyé dans le bleu du ciel… ou dans celui de la mer.


  


  *

  * *



  Arnold ouvre les yeux, fait craquer ses articulations. Allongé sur son homéosiège à l’abri d’un parasol, il a dû s’endormir un moment. Ou s’assoupir. Devant lui, la plage dorée descend en pente douce vers la masse vert sombre de l’océan que surplombe le ciel, intensément lumineux, où d’innombrables oiseaux blancs jacassent en tourbillonnant. Piqué au zénith, le soleil laque agréablement sa peau.


  Pour lui seul, Arnold sourit. Il se sent bien, il n’a pas été aussi bien depuis… il ne saurait le dire. En tout cas, quelle bonne idée d’avoir décidé de se payer une semaine de vacances à l’autre bout du monde! Là où il fait toujours beau, où l’on ne souffre pas de la pollution ou de la surpopulation, là où il n’y a ni guerre ni violence d’aucune sorte.


  Il soupire, se tourne sur le ventre. Un infime tiraillement est venu lui agacer l’omoplate gauche. Une crampe naissante? Un massage lui ferait du bien… Aussitôt, une petite amie vêtue en tout et pour tout des trois triangles verts de son protokini apparaît à ses côtés, comme si elle avait deviné ses pensées. Mais il n’a pas à s’en étonner, toutes possèdent cette sorte de sixième sens qui rend la vie si agréable, ici!


  —Un massage, Arny? demande la fraîche beauté de sa voix suave.


  Il n’a même pas à répondre. Les mains parcourent déjà des cercles concentriques sur son épiderme, effaçant avec une douceur de rêve la minuscule douleur musculaire. Mais c’est si agréable qu’il peut bien laisser la petite amie poursuivre son office pendant encore une minute ou deux. Ou trois. Lorsqu’il fait signe que ça suffit, elle lui tend un petit boîtier noir. Qu’est-ce que c’est? Ah! oui… son compte à authentifier, bien sûr.


  Arnold pose le gras du pouce sur le biocapteur; à la surface de l’écran luminescent, le chiffre terminal bascule de deux unités. Sa facture vient d’augmenter de deux centros, autant dire rien du tout. Il murmure:


  —Je boirais bien quelque chose.


  Presque aussitôt, un verre rempli d’un jus de fruits exotiques pétillant s’encastre dans sa paume. Avant qu’il ait pu en boire la première gorgée, la petite amie lui présente à nouveau le facturateur. Un centro de plus. Il n’a pas fait attention au total. Quelle importance? Il se préoccupera de ce qu’il aura à payer un peu plus tard, en fin de séjour. Pour l’instant, il ne va pas gâcher ses vacances de rêve avec ce genre de détails.


  La petite amie sans prénom s’est éloignée.


  Arnold boit, repose son verre à demi plein. Il n’avait pas si soif que ça. À quelques pas de ses jambes étendues, un petit crabe rouge rame dans le sable qui lui englue les pattes. Arnold cligne des paupières. Il vient d’avoir une sorte d’étourdissement, le ciel et la mer ont vacillé devant ses yeux, comme s’ils avaient été brouillés par une crépitante nuée d’étincelles. Mais ce tremblement désagréable s’est effacé aussi vite qu’il est venu. Tiens… le crabe a disparu. Où est-il passé? Sans doute s’est-il enfoui dans le sable.


  Arnold se lève. Il a envie de changer d’air, de paysage. Opportunément, un jeune homme souriant vient d’arriver. Un copain, qui n’a pas besoin d’être sollicité pour proposer:


  —Que dirais-tu d’un tour en hémicoptère, Arny?


  Ça, c’est une bonne idée! Exactement ce qu’il souhaitait sans le formuler. Arnold hoche la tête, suit le copain jusqu’à la gracieuse libellule aux ailes scintillantes qui attend à quelques dizaines de mètres sur la piste d’envol. Il s’assied dans la cabine transparente, l’insecte volant s’élève en silence, aspiré par le soleil. L’île se réduit à la taille d’une pièce d’or flottant sur l’océan, que d’autres îles semblables parsèment jusqu’à l’horizon. À la surface des flots, des dauphins ricochent. Et là, une baleine vient d’émerger, suivie de toute sa harde. Quelles merveilles!


  —Un peu de plongée, Arny?


  Arnold commençait précisément à avoir des fourmis dans les jambes. Décidément, son copain lit dans ses pensées! En moins d’une minute, l’hémicoptère s’est posé sur une plate-forme d’exploration sous-marine. Arnold s’apprête à descendre, quand le pilote lui donne une tape amicale sur l’épaule. C’est vrai, il a failli oublier… Il effleure du pouce le facturateur. Cette fois, les chiffres font un bond de plusieurs dizaines d’unités. Et alors? Cette balade en plein ciel vaut bien quelques centros de plus.


  Il peut enfin prendre pied sur le pont. Une petite amie s’approche, qui l’aide à enfiler une tenue de plongée et à passer un masque. Il est paré, l’océan n’attend plus que lui.


  Au moment de sauter, une minime hésitation le retient. Il fronce les sourcils. Qu’y a-t-il? Oui, oui… Lin, bien sûr. Il aurait dû l’emmener. Pendant quelques minutes, ou quelques heures, il a complètement oublié sa copacs. C’est sa faute, aussi! Si elle n’avait pas fait toutes ces manières, si elle n’avait pas hésité, tergiversé… Mais ce n’est que partie remise. Aux prochaines vacances– le plus tôt possible–, Lin l’accompagnera. Pour l’instant… go!


  Il plonge, l’eau bouillonnante se referme sur lui, d’abord sombre, puis d’une limpidité de cristal. D’innombrables créatures marines se pressent autour de lui, un gros poisson lunaire, de gracieux hippocampes, toute une prairie aquatique de méduses florales, et même un grand requin blanc qui se garde bien d’approcher, maintenu à distance par le champ répulseur de sa combi. Que de beautés! Arnold avance la main pour toucher une sorte d’anguille zébrée de jaune et de noir quand sa vision se brouille subitement, comme si l’eau venait d’être polluée par un rejet nauséabond. Ici? En séjour de vacances hyperoptimisé? C’est impossible… Mais oui, c’est impossible. La preuve: l’eau est à nouveau claire. Il a dû avoir une illusion. Bizarre, quand même, que tous les poissons aient disparu. Tant pis. Il n’a plus qu’à remonter. D’ailleurs, il en a assez.


  Il bat des jambes, les mains vigoureuses d’une petite amie l’aident à grimper sur la plate-forme, à se délester de sa combi. Un verre et une petite sieste, c’est de ça qu’il a envie, maintenant. Aussitôt souhaité, aussitôt exaucé. Il boit, s’étend sur une couche moelleuse à l’abri d’un vélum. Il va fermer les yeux, se laisser aller au tangage berceur de la plate-forme quand une petite amie souriante lui présente l’habituel boîtier noir.


  Il y pose le pouce sans même regarder.


  Il dort déjà.


  


  *

  * *



  Arnold Sefik arrive dans son commodule avec une bonne heure de retard sur l’horaire habituel. Le voyage entre l’entreprise Togoshi et le monobloc Arc-en-Ciel a subi un contretemps désagréable. La rame a été attaquée par des pirates urbains tombés du ciel, des «volants» munis d’antichutes à propulsion monohydrogénée. Le temps que la cyberpolice intervienne, les pirates ont réussi à forcer plusieurs wagons et à détrousser les voyageurs. Le coup de force a fait, paraît-il, une dizaine de morts et près de cent blessés. Heureusement, le compartiment où avait pris place Sefik n’a pas été directement investi. Mais quand même.


  Mais quand même… Centrum est de moins en moins sûr, c’est évident. Si au moins il pouvait partir, s’évader à l’autre bout du monde, ne serait-ce que huit jours! Pour changer d’air, pour changer de vie…


  —Tu en fais, une tête… murmure Lin alors qu’Arnold, sans même songer à quitter ses filtres et ses diverses protections manuelles et faciales, s’affale sur le dormitoring, devant le multiécran rempli de couleurs, de bruits et de fureur.


  Il voudrait répondre, s’expliquer, raconter l’attaque; mais Lin paraît distraite, elle ne semble pas s’inquiéter de son retard. Elle ne s’en est peut-être même pas aperçue. Elle lui tourne le dos, s’affaire devant le cybercuiseur. D’un ton excité, elle lance:


  —Je vais programmer un repas mont-olympusien. Tu m’en diras des nouvelles!


  Arnold n’émet qu’un vague grognement. Qu’est-ce que c’est encore que ces fantaisies? Lin a dû une fois de plus se laisser charger la tête par une des nombreuses chaînes infoconsom qu’elle regarde à longueur de journée pour tromper son ennui. Si au moins elle travaillait. Mais toutes ses demandes au Bureau général de répartition ont jusqu’ici été rejetées.


  Arnold a saisi la télécommande, son pouce effleure le zappeur, les séquences défilent à vitesse accélérée, 9997… 9998… 9999… Ça y est!


  Il enfonce son dos fatigué dans le dossier du dormitoring. La totalité de l’écran s’est meublé d’un paysage de rêve paisible, plage dorée, mer vert sombre, ciel uniformément lumineux. C’est ici qu’il aimerait être. Ici, dans ce décor merveilleux, au lieu de se retrouver confiné soir après soir dans ce commodule minable, aussi prisonnier qu’un escargot de sa coquille.


  Il soupire. Le paysage qui lui emplit les yeux est si familier que… oui, il a véritablement l’impression qu’il y a déjà séjourné, qu’il le connaît par cœur, qu’il a foulé de ses pieds nus ce sable crissant, qu’il a plongé maintes et maintes fois dans ces flots tièdes certainement habités par des créatures extraordinaires mais inoffensives.


  Illusion, illusion… Il soupire une fois encore alors que Lin dépose entre eux un plateau alvéolé sorti tout chaud, tout fumant du cybercuiseur.


  —Mange, tu vas adorer! glousse-t-elle.


  Arnold plonge sans répondre une fourchette jetable dans la bouillie rose et collante qui garnit l’une des alvéoles. Il porte le couvert à ses lèvres, avale la purée qui a un goût de… il ne saurait au juste dire de quoi.


  —C’est bon? minaude Lin.


  —Hon-hon… grommelle-t-il en essayant une autre alvéole, celle-là débordant d’une gelée orange translucide dans laquelle nagent de petites billes glaireuses et mouchetées qui ressemblent à des yeux.


  À la surface de l’écran, la mer défile, filmée depuis un aéro quelconque, peut-être un hémicoptère. Ces jaillissements d’écume à la surface? Des dauphins, libres et joyeux.


  —Nous allons y aller, murmure-t-il la bouche pleine. Nous allons y aller…


  —Qu’est-ce que tu dis? fait Lin à son oreille.


  Mais Arnold ne répond pas. Il est si absorbé par l’écran qu’il n’a sans doute pas entendu. Un peu vexée, Lin se colle à lui, se fait caressante. Sa main sinue sur l’épaule de son copacs, s’infiltre sous ses cheveux, s’immobilise brusquement. Elle vient de sentir sous ses doigts, émergeant de la nuque d’Arnold, une petite boule dure qu’elle n’avait jamais remarquée.


  —Qu’est-ce que tu as là? interroge-t-elle. Tu t’es blessé?


  Son compagnon, avec une brusquerie inhabituelle, lui retire la main. Il grogne:


  —Mais non, je n’ai rien… Dis, tu ne crois pas qu’il est l’heure de dormir? Je suis crevé.


  Bientôt, le dormitoring se replie comme la corolle d’une fleur sur les deux copacs, les isolant pour la nuit de la rumeur incessante de Centrum.


  


  *

  * *



  Arnold ouvre les yeux, fait craquer ses doigts. Il a dû s’assoupir quelques minutes, ou seulement quelques secondes.


  Dommage. Dommage de perdre une minute, ou même une seconde, quand on se trouve dans un endroit aussi enchanteur, quand on bénéficie d’une semaine de vacances inespérée. Des vacances de rêve.


  Devant lui, la plage dorée descend en pente douce vers la frange écumeuse de l’océan vert sombre. Dans le sable, un petit crabe rouge… Arnold se frotte les paupières du pouce et de l’index. Il a dû se tromper, il n’y a pas de crabe ici, seulement l’intense lumière solaire qui jette dans ses rétines des taches de couleur et trouble sa vue.


  Une petite démangeaison agace son omoplate gauche. Il se tourne, s’étend à plat ventre sur son matelas. Aussitôt, des doigts empressés se mettent à lui masser la peau. Il lâche un grognement de satisfaction.


  —Ça te fait du bien? chantonne une voix familière.


  Il sursaute, lève la tête. Lin est penchée sur lui, ses sombres cheveux poudreux répandus sur les épaules, sa peau d’ivoire mise en valeur par le protokini blanc qu’elle a passé.


  —Oh! c’est toi… fait-il, se sentant confus sans bien savoir pourquoi.


  Lin fait entendre le grelot de son rire.


  —Bien sûr, c’est moi. Qui voudrais-tu que ce soit?


  Arnold se redresse, mêlant son rire à celui de sa copacs. Bien sûr… c’est Lin. Depuis le temps qu’il voulait se payer une semaine de vacances avec elle… Ils y sont arrivés, finalement. Sans histoire, sans problème. Et si facilement!


  —Je boirais bien quelque chose. Pas toi?


  Sans attendre la réponse, il lève le bras. Presque immédiatement, arrivée de nulle part, une petite amie est là, avec un plateau et deux verres remplis d’une boisson d’un beau vert acide. Il effleure le facturateur du gras de son pouce, aspire le liquide glacé à travers le tube de plastique. La petite amie est déjà partie, il a à peine fait attention à elle.


  —J’en ai assez, de la plage. Qu’est-ce que tu dirais d’un survol de l’archipel? Regarde, il y a un hémicoptère sur la piste. Il n’attend que nous! Ensuite, nous pourrions faire un peu de plongée, d’accord?


  Lin le considère avec une joie enfantine qui pétille au fond de ses yeux très noirs. Il va pour lui prendre la main quand, soudain, la jeune fille… fond; oui, elle semble fondre, il n’y a pas d’autre mot pour ça. À la place qu’elle occupait, il n’y a plus maintenant qu’un spectre d’ombres floues qui gonfle, s’étend, grignotant la plage, la mer, le ciel. En quelques secondes, tout est gangrené, tout est absorbé. Il ne reste plus rien, qu’un néant sans limites où crépitent des étincelles de givre.


  Un froid soudain envahit le corps d’Arnold. Il recule. Ou croit le faire. Mais il se trouve plongé dans un puits d’obscurité où plus rien n’est visible, plus rien n’est solide. Même ses pieds ne paraissent plus reposer sur un sol stable. D’un seul coup, la peur s’abat sur lui.


  —Que… qu’est-ce qu’il y a? bredouille-t-il.


  Dans le noir, une voix se fait entendre.


  «Dysfonction… dysfonction sur le site93…»


  Arnold se crispe. Cette voix sourde s’adresse-t-elle bien à lui? Il ne comprend rien. Dans l’obscurité impalpable où il flotte, une seconde voix répond.


  «Dysfonctionnement localisé… phase de correction enclenchée. Correction en cours… correction optimisée.»


  Un tressaillement agite Arnold des pieds à la tête; fugitivement, il a l’impression que la moindre de ses cellules vient d’être traversée par une intense vague électromagnétique. Ses paupières battent, une lumière solaire cruelle aveugle ses rétines. Puis la vue lui revient. La plage aussi est revenue, et le ciel, et la mer. Arnold frissonne. Sont-ils vraiment partis? Y a-t-il eu vraiment… quelque chose? Lin est debout devant lui, ses yeux sombres ternis par la perplexité.


  —Tu vas bien, Arny? J’ai eu l’impression que tu allais tomber dans les pommes!


  —Les pommes? répète-t-il, encore hébété. Non, je… tu n’as rien remarqué?


  —Remarqué quoi?


  Arnold détourne les yeux du regard innocent de Lin. Il prend le bras de sa copacs; la chair est tiède dans sa paume. Le soleil lui cuit agréablement les épaules, un vent léger venu du large fait onduler ses cheveux. Il se sent bien, tout à fait bien. Il n’a été victime que d’un étourdissement passager, il ne s’est rien passé, rien du tout.


  L’hémicoptère les attend, sa voilure cristalline étincelant au soleil. Lui et Lin s’infiltrent dans l’habitacle arrondi, l’appareil décolle, piloté par la main sûre d’un copain. Bientôt ils survolent l’océan.


  —Regarde! Là! Des dauphins! s’exclame Lin en battant des mains.


  Arnold sourit. Tout va bien, oui. Tout est bien. Comment pourrait-il en être autrement, quand on bénéficie de vacances de rêve?


  


  *

  * *



  —Quelque chose ne va pas? Tu as l’air bizarre…


  Lin se penche vers lui, en travers du plateau-repas fumant qu’elle a posé entre eux. Dans les alvéoles s’entassent diverses sortes d’algues transgéniques pas véritablement appétissantes. Qu’a programmé sa copacs, ce soir? Arnold ne se souvient pas. Sans aucun doute quelque chose d’exotique assaisonné d’un nom barbare.


  Il sourit, se tourne vers elle. Il va lui dire, ou pas? Allons! Un peu plus tôt, un peu plus tard…


  —Tu sais, je me suis arrêté à Total-Séjour, en sortant du travail. Ça ne m’a pas pris longtemps, ils ont un bureau dans le même bloc que Togoshi. Je…


  —Total-Séjour? Qu’est-ce que c’est?


  —Oh! Lin… tu ne m’écoutes jamais. C’est la compagnie qui organise les vacances de r… les vacances, tu sais bien… Depuis le temps que je t’en parle! Les îles. Tu ne crois pas qu’une semaine à la mer nous ferait du bien? Sans pollution, sans attaque d’asociaux, sans cette pluie perpétuelle. Depuis combien de temps n’avons-nous pas bougé? Des années… Nous sommes devenus gris comme du ciment, à force de demeurer cloîtrés dans ce commodule.


  —Arny! Tu n’es pas en train de me dire… Tu imagines ce que ça coûte? Nous…


  Arnold pose une main apaisante sur l’épaule de Lin. Il secoue la tête, sourit.


  —Ne t’affole pas. Évidemment, je sais ce que ça coûte. Je me suis renseigné. Mais tu penses bien que je n’aurais rien décidé sans toi. J’ai seulement pris une option sur des réservations. Pour ça, je n’ai dû virer que quatre cents centros…


  —Quatre cents centros! Mais voyons, Arny, c’est presque ton salaire d’un mois! Et tu dis que ce n’est qu’une option?


  —Je sais, je sais… Mais chez Togoshi, je vais bientôt grimper d’un échelon. Et toi, tu finiras par trouver un cyberemploi. Ce n’est qu’une question de temps. Au pire, on serrera les boulons pendant quelques mois…


  —Tu es fou, complètement fou… gémit Lin.


  Arnold parle, encore et encore. Les îles, les vacances, le soleil sur la peau, la plongée. Malgré le prix, ce n’est pas une si mauvaise idée. Lin soupire. Elle se mordille l’ongle du pouce, vient nicher son fin visage contre l’épaule d’Arnold. Elle est toute prête à se laisser convaincre. Elle bâille. Elle a sommeil.


  —On dort? murmure-t-elle.


  Comme on dit, la nuit porte conseil.


  


  *

  * *



  Arnold ouvre les yeux, fait craquer ses doigts et ses reins. Le soleil lui tape sur le crâne et crible ses rétines de tisons douloureux. Il a soif, mais aucune petite amie n’est en vue. Il soupire. Au bout de la plage d’un jaune criard, la mer étend sa draperie sombre, vaguement menaçante. Se baigner? Qui sait ce que les profondeurs marines peuvent cacher d’indiciblement hostile… Une balade aérienne, alors? Oui, c’est une meilleure idée.


  Il se tourne vers l’homéosiège voisin, où Lin est étendue.


  —Tu viens? Il fait trop chaud, ici. Allons donc faire un tour en hémicoptère… Eh bien, qu’est-ce qu’il y a? Tu dors?


  Arnold se penche vers la couche où Lin demeure immobile, yeux clos. Sous ses yeux, la silhouette de la jeune femme tremble, se trouble, se délite. Mais pas qu’elle. La totalité du décor vient d’être emportée par une vague électrique qui a tout effacé sur son passage, laissant Arnold seul au milieu d’un néant indescriptible. Le froid s’abat sur lui. Et la peur. Il déglutit.


  —Qu’est-ce qui se passe encore? Ça ne va pas recommencer?


  À vrai dire, il serait bien en peine de préciser pourquoi il a prononcé ces mots. Qu’est-ce qui ne devrait pas recommencer? Il se débat dans une obscurité crépitante d’étincelles de givre, ses jambes s’agitent, ses mains frappent l’air… et, tout d’un coup, le décor se reconstitue. Mais quel décor?


  Éberlué, Arnold Sefik cligne les paupières sous l’averse de lumière drue qui tombe du ciel. Du ciel, vraiment? Non, seulement d’un plafond luminescent. Il ne se trouve pas sur la plage d’une île de rêve, mais dans une grande salle aux murs gris. Il n’est pas allongé sur un matelas de repos, mais engoncé dans un siège métallique bizarre qui lui comprime désagréablement les cuisses et les reins. Avec effort, il s’en dégage, se lève.


  —Aïe!


  Son mouvement a précipité une douleur cinglante à la base de sa nuque. Il y porte la main, en retire une mince fiche translucide attachée à un fil rouge dont l’extrémité s’enfonce dans le socle du siège. Il tâte sous ses cheveux, ses doigts enregistrent la présence d’une petite boule dure, une nodosité pareille à ce que peut laisser une vieille cicatrice.


  Il ne s’est pourtant pas blessé à cet endroit… Mais, il s’en souvient brusquement, Lin lui a fait quelques jours plus tôt une réflexion à ce sujet. Alors?


  Alors la fiche devait être plantée là, à la base de son crâne.


  Qu’est-ce que ça peut bien signifier?


  Machinalement, ses yeux font le tour de la salle. Et il enregistre enfin ce qui, dans son trouble, lui avait jusque-là échappé. La salle aux murs gris et au plafond lumineux est remplie de dizaines et de dizaines de sièges métalliques semblables à celui dont il vient de se dégager. Étendue sur chaque siège, une silhouette immobile repose.


  Arnold fait quelques pas, se penche vers le fauteuil le plus proche. Un inconnu, vêtu comme lui d’une combinaison de travail vert pâle, y semble endormi… en tout cas inconscient, comme il l’était lui-même. Mais depuis quand? Et pourquoi?


  De la nuque du gisant un fil rouge s’échappe, reliant le dormeur au socle du siège. La bouche d’Arnold bâille de stupéfaction. Statufiée dans le siège voisin se trouve une jeune femme aux cheveux blond pâle. Elle, il la connaît. Elle travaille dans le même service que lui. Il avance la main, effleure l’épaule inerte; il avait imaginé une chair aussi froide et dure que la pierre, ses doigts rencontrent une peau tiède et souple. Il retire le bras, comme s’il s’était brûlé.


  —Karina… murmure-t-il.


  Sa collègue ne frémit pas, ne répond pas. Que fait-elle ici, avec lui. Et où est-ce, ici?


  Arnold se redresse. À trois ou quatre sièges de distance, il vient de reconnaître quelqu’un d’autre. Un homme cette fois, Jan Kelog, encore un employé de Togoshi. C’est invraisemblable. Qu’est-ce que…


  Au moment où les pensées s’affolent dans son esprit, une sonnerie brutale se déclenche. Pire qu’une sonnerie, c’est une véritable sirène d’alarme qui retentit, emplissant d’échardes hurlantes le volume de la grande salle jusque-là silencieuse. À l’angle des murs, un tube rouge vif s’est mis à luire, semblable à un serpent de feu qui se tordrait au ras du plafond. Arnold recule, respiration coupée. Son dos heurte le mur. Il ne sait toujours pas quoi faire, ni quoi penser.


  Il n’a de toute façon pas le temps d’y réfléchir. À quelques mètres de lui, dans la paroi unie, une ouverture se découpe, qui laisse déferler une horde d’hommes en combinaison de plastomère noir, au visage couvert d’une cagoule intégrale, et qui brandissent des matraques neuro.


  —Ici! Il est ici! hurlent plusieurs voix assourdies.


  Arnold se crispe, lève inutilement les mains. Les menaçantes apparitions sont déjà sur lui, il est saisi aux bras, aux épaules, poussé en avant.


  —Qu’est-ce que vous me voulez? Laissez-moi! Je n’ai rien fait… Au secours!


  Ses protestations ne servent à rien. Maintenu par des poignes de fer, il franchit l’ouverture en trébuchant, se retrouve dans un long couloir peint en noir, rouge et blanc. Il lui semble le reconnaître. Oui, c’est un couloir de Togoshi. Et ces hommes en noir? Est-ce que ce ne sont pas des vigiles de l’entreprise?


  Arnold comprend de moins en moins. Il est enfourné dans un ascenseur qui fuse vers le haut à vitesse accélérée. Ses gardiens l’en extirpent sans ménagement, le voilà dans un autre couloir encore, celui-ci large, aéré, percé de vastes ouvertures ovales protégées par des vitres à polarisation. Derrière les vitres, l’entassement des blocs de ciment gris de Centrum, au-dessus desquels roule un ciel menaçant.


  Encore une porte, large comme une avenue et décorée d’idéogrammes incompréhensibles. Elle s’ouvre devant lui, les mains l’abandonnent. Une dernière poussée sur l’épaule l’incite à faire quelques nouveaux pas en avant. La porte se referme dans son dos.


  Il se trouve dans une immense salle ronde aux parois presque totalement vitrées. Ces dernières plongent dans toutes les directions sur l’échiquier infini de Centrum, dont les tours innombrables percent le ventre palpitant des nues.


  Arnold comprend qu’il a été conduit au sommet de l’hyperbloc, dans les étages interdits, ceux du directoire.


  Devant lui, une longue table derrière laquelle sont alignés une dizaine d’hommes et de femmes, tous et toutes vêtus avec recherche de costumes sombres ou de kimonos.


  Le directoire de Togoshi.


  Il se passe la langue sur les lèvres. La nodosité de sa nuque le démange de façon horripilante. Mais il n’ose plus faire un geste, ni prononcer un mot.


  Il n’en a pas besoin. Une femme vient de se lever. Son crâne est lisse, tatoué d’idéogrammes. Elle est moulée dans un fourreau noir. Arnold en est certain, il s’agit de la directrice Mionokoné, que personne n’a jamais vue.


  Elle parle.


  


  *

  * *



  —Arnold Sefik, vous appartenez depuis sept ans à l’entreprise Togoshi, que j’ai l’honneur de diriger. Vous nous appartenez. C’est pourquoi– et vous ne serez pas surpris de vous l’entendre confirmer– vous nous devez un peu plus que le travail bureautique pour lequel vous avez signé avec nous un contrat à vie. À ce titre, et comme bon nombre d’autres employés de Togoshi, vous êtes ici soumis à certaines expériences de simulation sensorielle et mentale, dont vous avez été jusqu’à ce jour le… sujet inconscient pendant vos heures de présence dans l’entreprise. Pour le détail de cette opération, je préfère laisser la parole à notre directeur des Extensions commerciales. Iroshi, c’est à vous!


  Un petit homme dont la face est ornée de lunettes archaïques se lève, s’incline brièvement en direction d’Arnold.


  —Vous vous êtes rendu compte, employé Sefik, que vous possédez à la base de la nuque un terminal neurologique permettant votre branchement sur notre simulateur. Ce terminal vous a été implanté il y a plusieurs semaines, à votre insu, lors de la numération médicobiologique annuelle. Vous le comprendrez sans peine, nos expériences de simulation, pour être pleinement efficaces, doivent se dérouler sans que vous en ayez conscience et sans que vous en gardiez le moindre souvenir… Pour satisfaire à ces précautions, vous, et les quelques milliers d’autres employés sélectionnés, subissez chaque jour une anesthésie, dont le vecteur est un gaz neuroleptique répandu par les circuits de climatisation. Il ne s’agit plus ensuite que de transporter les sujets dans les salles de simulation. À la fin de la journée, vous êtes tous reconduits, encore inconscients, sur votre poste de travail. Lorsque vous vous réveillez, vous ne vous souvenez de rien. Vous vous sentez juste un peu… vaseux, si je peux me permettre cette expression.


  —Bien! intervient la directrice Mionokoné en faisant taire d’un geste l’homme aux lunettes. Ces expériences, qui ne présentent aucun danger physique ou psychique, font partie d’un nouveau programme d’extension de nos activités, à savoir l’organisation de séjours de vacances de rêve dans des endroits reculés de la planète. Je dois vous expliquer que Togoshi regroupe de nombreuses entreprises annexes, dont Total-Séjour. Vous ne l’ignorez pas, les désordres climatiques, les désastres environnementaux des cinquante dernières années ont bouleversé le visage du monde. Aussi avons-nous dû entreprendre des travaux gigantesques pour réhabiliter certains lieux, particulièrement dans l’hémisphère Sud. Cela rend les séjours extrêmement coûteux pour ceux et celles qui voudraient en bénéficier. Mais qui pourraient hésiter… Or, je vous le demande, Arnold Sefik, vous passeriez-vous de gaieté de cœur d’une telle possibilité? Nous, Togoshi, pensons que nos millions d’employés de par le monde ont droit à ces vacances! Que tout citoyen, qu’il soit de seconde ou de cinquième catégorie, y a droit! Quitte à être endetté durant quelques années. Et alors? Togoshi et ses innombrables filiales vous assurent une existence confortable en vous versant un salaire décent, n’est-ce pas? À plus ou moins long terme, tout vacancier devrait donc être capable de rembourser l’argent que Togoshi accepte de lui prêter à un taux raisonnable. Simplement, nous avons cru bon de donner aux candidats une petite impulsion supplémentaire afin que les problèmes d’argent ne soient plus un obstacle à leur désir: s’offrir au moins une fois dans leur vie… des vacances de rêve.


  Arnold tressaille. Une fois encore, la vague électrique l’a traversé. Mais, il le sait bien, ce n’est qu’une vague mentale, un bruissement d’ailes venu de loin, du pays de la plage dorée, de la mer verte, du ciel bleu, des blancs oiseaux jacassants. Il se borne à hocher la tête, toujours étourdi.


  —Vous comprenez aussi, reprend la directrice, un sourire mécanique ouvert dans son visage lisse comme du plastique, que plus nombreux seront les citoyens désireux de s’offrir des vacances de rêve, plus grands seront les bénéfices engrangés par notre société. Et plus grandes en conséquence seront les chances de voir votre situation chez nous se consolider, avec des possibilités de salaire accru… Vous auriez dû, Arnold Sefik, demeurer dans l’ignorance de tout cela. Mais il se trouve que votre simulation a subi quelques interférences qui vous ont permis de découvrir l’expérience dont vous étiez l’objet. Vous pourriez naturellement en parler autour de vous. Vous pourriez être tenté d’en avertir les médias. Et pourquoi pas la justice de Centrum. Mais, pour les raisons que je viens d’évoquer, je suis certaine que vous n’en ferez rien. En outre, mon cher Arnold, vous avez désormais très envie de bénéficier d’un séjour de vacances aux îles, n’est-ce pas?


  À nouveau, la vague tiède enveloppe Arnold d’une délicieuse chaleur solaire, porteuse des senteurs iodées de la mer. Bien malgré lui, il sourit.


  —Je peux donc vous annoncer, au nom du directoire ici présent, que ce séjour de vacances, mon cher Arnold, la société Togoshi vous l’offre. Et cela dès la semaine prochaine, à vous et à votre copacs, Lin, à qui, cela va sans dire, il sera comme à vous demandé de garder le secret.Pour terminer, permettez-moi de vous féliciter. Et, comme on le disait autrefois: bonnes vacances!


  


  *

  * *



  —Tu y es, Lin? Dépêche-toi, voyons… Nous allons être en retard.


  Arnold se tourne vers la jeune femme, qui se débat avec un grand sac de voyage téléacheté tout exprès. Il remarque l’expression de contrariété qui fripe son joli visage.


  —Eh bien, qu’y a-t-il? On dirait que tu es inquiète…


  —Oui… non… Enfin, je ne sais pas, murmure Lin. Ce matin, j’ai visionné par hasard un reportage de Canal2098. On y parlait des îles, justement. Celles où nous devons aller. Ce sont bien les Maldives, n’est-ce pas? Ces îles situées au large de l’Inde?


  —Et alors? Je t’en ai parlé cent fois. Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que tu as vu, dans cette émission?


  —Ils disaient… ils disaient que ces îles n’existent plus. Que cela fait plusieurs décennies qu’elles ont été totalement englouties à cause de la montée des eaux.


  Arnold laisse passer quelques secondes de silence stupéfait, puis il éclate de rire et prend Lin par les épaules pour la secouer avec gentillesse.


  —Ma chérie… voyons! Tu as mal compris. Bien sûr que ces îles existent. La preuve, j’y ai…


  Il s’interrompt brusquement. Il allait dire: «J’y ai été!» Non, non… seulement en simulation. Mais quelle différence? On le lui a bien fait comprendre, à Total-Séjour: la simulation, c’est le reflet exact de la réalité. Et la réalité, ils vont la connaître. Pour de vrai! Dans moins d’un jour…


  Il lâche les épaules de Lin, lui caresse la joue.


  —Ne te mets donc pas des idées stupides en tête, fait-il doucement. Allez, viens. Le rapidosol de Total-Séjour nous attend en bas. C’est parti pour nos vacances de rêve! Et sur le compte de Togoshi!


  


  *

  * *



  Le véhicule, porté par ses silencieux coussins d’air, arrive en vue de l’hyperbloc de Togoshi, qui est aussi celui de Total-Séjour. Dans le crépuscule embrumé de vapeurs brunes, la montagne de béton paraît indiciblement menaçante.


  Allons, allons… pourquoi te fais-tu de telles idées? pense Arnold. Il se secoue, pose une main sur l’épaule de Lin, assise contre lui sur la banquette du véhicule. Les fins cheveux de sa copacs lui chatouillent les doigts. La main d’Arnold remonte le long de la nuque gracile, s’immobilise brusquement. Sous la nuque de Lin, il vient d’enregistrer la présence d’une infime nodosité, qu’il ne peut s’empêcher de gratter de l’ongle.


  —Qu’est-ce que tu as là? souffle-t-il d’une voix altérée par un curieux sentiment d’angoisse.


  —Là? murmure Lin. Rien du tout. C’est juste un implant antiviral qu’on m’a posé hier, lors de la visite biomédicale que j’ai dû passer. Tu sais bien, pour me protéger des maladies exotiques…


  Arnold cherche les mots pour répondre. Il n’en a pas le temps. Le rapidosol vient de s’immobiliser dans un tunnel peu éclairé, au cœur de l’hyperbloc. Ses portes coulissent, des hommes en uniforme sombre attendent sur le quai. Les employés de Total-Séjour, sûrement.


  —Descendez! fait l’un d’eux en agitant sa main gantée. Dépêchez-vous, c’est le moment du grand départ!


  


  *

  * *



  Arnold ouvre les yeux, se tourne vers l’homéosiège où, à côté de lui, Lin fait la sieste à l’ombre du parasol, ravissante dans son protokini blanc qui se marie si bien avec sa peau ivoire.


  —J’ai soif, dit-il. Pas toi?


  Sans attendre la réponse, il lève le bras. Aussitôt, une petite amie est là, une jolie blonde aux cheveux soyeux, portant un maillot vert pomme qui lui va à ravir. Elle leur tend deux verres où pétille une boisson orangée. Arnold ébauche un geste immédiatement réprimé pour poser le pouce sur un facturateur absent. Allons… lui et Lin bénéficient de vacances gratuites, GRATUITES!


  Il sourit, aspire à travers le tube en plastique une longue gorgée de la boisson pétillante, agréablement fraîche sous les papilles. Qu’il est bien, ici… Qu’il se sent bien devant cette plage dorée, sous ce ciel toujours bleu au sommet duquel trône un soleil inoffensif, face aux draperies mouvantes de l’océan d’où montent de vivifiantes senteurs d’iode et de sel.


  Tout à l’heure, ou un peu plus tard, ils iront tous deux faire une balade en hémicoptère. Et pourquoi pas un peu de plongée? C’est si agréable. Ils y ont déjà goûté, la veille. Ou l’avant-veille, il ne sait plus. De même qu’il ne parvient pas à se souvenir depuis combien de temps ils sont là, sur cette île des Maldives. Mais quelle importance?


  À quelques pas devant lui, un crabe rouge vermillon, pas plus gros que la paume de sa main, tricote maladroitement dans le sable. Avec amusement, il suit des yeux la bestiole qui avance de guingois dans les vagues figées du sable. Soudain, une nuée d’étincelles enveloppe le crabe, qui se trouble, tremble, disparaît.


  Arnold porte la main à ses yeux, se frotte les paupières du pouce et de l’index. Sans qu’il sache pourquoi, une onde de frayeur aussi froide que le givre l’a traversé. Il retient son souffle, dégage ses yeux. Le crabe est là, il est bien là, remuant maladroitement ses pattes dans le sable.


  —Qu’est-ce que tu as? énonce la voix inquiète de Lin. On dirait que tu as vu un fantôme.


  —Rien… je n’ai rien, marmonne Arnold. Tout va bien. Tout va très bien.


  C’est vrai. Tout va bien. Pourquoi s’inquiéterait-il? Lin et lui passent des vacances de rêve. Des vacances qui sembleraient ne jamais devoir se terminer.


  Arnold se retient de se gratter le bas du dos, à l’endroit où vient de naître une irritation agaçante. Il tente de rejeter les deux petits mots qui, tel ce crabe dans le sable, trottent dans sa tête.


  Des vacances…


  Pour toujours?


  Forêts virtuelles

  Jean-Pierre Hubert


  Né à Strasbourg en 1941, Jean-Pierre Hubert vient de prendre sa retraite d’enseignant après avoir passé des décennies à donner le goût de la lecture et de l’écriture aux adolescents (et tout particulièrement aux collégiens de la ville où il habite, Wissembourg, dans le Bas-Rhin).


  Jean-Pierre Hubert écrit depuis 1973 et a publié une cinquantaine de nouvelles (dont le recueil Roulette mousse, Denoël, 1987) et quinze romans (dont Les Faiseurs d’orages, Denoël, 1984, et Le Champ du rêveur, Denoël, 1984, grand prix de la SF française). Ses qualités de styliste lui ont valu de nombreux prix. Mais l’homme a plusieurs cordes à son arc: il a aussi écrit des scénarios de téléfilm, des pièces de théâtre et radiophoniques, il est passionné de musique traditionnelle, joue de l’accordéon diatonique et est un redoutable danseur de fest-noz!


  Avec Le Bleu des mondes, paru en 1997 chez Hachette-Jeunesse, coll. Vertige SF, Jean-Pierre Hubert aborde l’univers de la science-fiction jeunesse. C’est pour lui une découverte. Il récidive avec Les Cendres de Ligna (Mango-Jeunesse, 2000, coll. Autres Mondes). Il est aussi au sommaire de l’anthologie Graines de futurs avec Le Septième Clone, une nouvelle qui, comme celle de Gudule, dénonce sur un mode très grinçant la barbarie du clonage humain.


  


  


  Dès 1968, Daniel Galouye décrivait dans son roman Simulacron3 un monde où tout l’environnement n’était qu’une vaste simulation électronique, un monde fabriqué, tout comme ses «habitants». Alors que les progrès réalisés dans le domaine de la réalité virtuelle rendent suspectes les perceptions de nos sens et accentuent le sentiment de déréalisation, les univers virtuels séduisent de plus en plus, à l’image(!) de celui décrit dans Forêts virtuelles. Être quelques lignes dans un programme informatique, est-ce là la destinée de l’Homo futuris?
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  «Il est formellement interdit de pénétrer dans les réserves forestières, déclarées patrimoines naturels en voie de disparition.»


  Loi du 25mai2041


  


  L’héliojet de la Sécurité forestière les avait surpris alors qu’ils traversaient un gué à découvert. L’engin avait effectué son unique passage à grande vitesse dans l’axe de la rivière. Un rugissement assourdissant d’engin à basse altitude, puis le ronflement des rotors s’éloignant pour restaurer progressivement le silence.


  —Tu crois qu’il nous a repérés? demanda Harp en extirpant sa grande carcasse de la boue où il s’était réfugié à la première alerte.


  Jig secoua farouchement les mèches rousses qui couronnaient son visage d’adolescent d’une crinière rebelle:


  —Possible, gronda-t-il, mais le temps que les gardes se pointent dans cette zone, nous serons loin…


  Ils se regardaient tous les quatre avec la nette impression d’avoir à prendre des décisions rapides et efficaces. Le visage maigre et expressif de Kef pâlissait dans un début de panique.


  —Vous croyez… commença-t-il.


  Anna parla la dernière, comme d’habitude. Elle prenait toujours le temps de poser toutes les données du problème avant d’énoncer un diagnostic sensé.


  —Pas de précipitation, décréta-t-elle en fixant le groupe de son regard noir, qui faisait toujours cesser les bavardages. De deux choses l’une: ou les senseurs du jet nous ont captés, le périmètre est d’ores et déjà bouclé et, en tentant de fuir, nous nous jetterions tout droit dans leurs filets, ou bien…


  Les trois adolescents frissonnants et trempés jusqu’aux os étaient suspendus à ses lèvres.


  —… ou bien, il n’a capté que nos traces à l’infrarouge, nous classant provisoirement dans le rang des animaux de la réserve. Le temps qu’ils identifient nos halos, nous avons peut-être la possibilité de rebrousser chemin et de retrouver la barrière à l’endroit où nous l’avons franchie.


  —Bon Dieu, c’est bien notre veine! s’exclama Kef, qui mesurait soudain le peu de chance qu’il leur restait d’échapper à la Sécurité.


  —On s’est déjà fait cueillir deux fois! énonça Harp, presque résigné. Tu sais à quoi t’en tenir…


  Sans discuter davantage, ils repassèrent le gué, la gorge serrée. L’eau leur parut encore plus glacée que la première fois. Jig tenait la main d’Anna. La jeune fille était si menue qu’on avait l’impression qu’elle aurait pu s’en aller au fil du courant comme un fétu de paille. Dès qu’ils touchèrent la terre ferme, ils coururent en file indienne vers leur objectif, situé à quelques kilomètres de la rivière. Le terrain leur était familier, et ils évitaient de revenir exactement sur leurs pas. Harp, avec sa poigne vigoureuse, écartait les branchages ou se frayait un passage à la machette dans les champs de ronces qui gênaient leur progression.


  En moins d’une demi-heure, ils furent en vue de la barrière électrifiée qui entourait le parc de son triple réseau protecteur.


  —On va la longer vers le nord, préconisa Jig en consultant rapidement sa montre-bracelet topographique. Notre brèche est située à un jet de pierre du mirador10…


  Ils haletaient dans la végétation sauvage et les arbres couchés qui ralentissaient leur course. Dans moins de cinq minutes, si rien ne s’opposait à leur fuite, ils seraient dans le monde normal, tout près du tunnel autoroutier à huit voies qui transperçait le parc de Sologne dans sa partie souterraine. Bien que de courte durée, leur escapade dans la forêt interdite resterait néanmoins dans les hauts faits du groupe des Bios, comme ils s’appelaient eux-mêmes…


  Leur terrain, c’était la nature sauvage, même (ou surtout) interdite. La moindre minute passée dans ces terres inconnues, dans ces réserves de biotopes protégées comme des banques, valait bien les risques qu’ils prenaient.


  —On ne bouge plus…


  La voix était amplifiée par un mégaphone.


  —À la moindre tentative de fuite, nous vous arrosons de gaz paralysant, et vous savez combien c’est désagréable…


  Anna poussa un soupir et murmura:


  —Oui, on sait…


  


  Le grisonnant responsable des peines virtuelles observait d’un air songeur les deux adolescents qui se tassaient sur leur siège devant le bureau.


  —Je m’appelle K.Guernier, mais vous pouvez m’appeler Kriss, dit-il en les soupesant de ses yeux transparents.


  —Nous, c’est Jig et Anna, lança le garçon en retour.


  —Oui, j’avais compris. Vous êtes Jig et Anna des Bios. Inutile que je vous récite votre état civil véritable, vous l’avez rejeté comme vous avez rejeté vos familles, la société…


  Il y avait comme des caresses de compréhension au fond de son regard, mais la fine coupure de ses lèvres minces et sévères n’augurait pas la clémence.


  —Malgré nos avertissements sans frais, vous vous êtes rendus coupables d’une troisième intrusion dans le biotope. Qu’avez-vous à dire pour votre défense?


  Anna se redressa, le front plissé par la concentration:


  —La forêt nous appartient, elle a appartenu de plein droit à nos lointains ancêtres… également à nos grands-parents… encore un peu à nos parents… Nous ne supportons pas d’en être privés…


  Guernier secoua la tête avec un petit sourire triste.


  —Je le sais bien. Mais si tout le monde raisonnait comme vous, ces derniers endroits naturels seraient rasés en quelques week-ends. Rien que l’érosion entraînée par les chaussures des visiteurs suffirait à ruiner cet environnement fragile.


  —Ce n’est pas notre problème. Dans ce cas, il ne fallait pas nous mettre au monde, et nous en priver dans le même temps…


  —Je reconnais bien là les arguments de la théoricienne du groupe, dit Guernier avec une nuance de mélancolie dans la voix, ces revendications utopiques étaient déjà consignées dans votre casier judiciaire. Le problème est que notre société ne peut supporter la récidive. Elle n’a pas assez d’espaces de liberté pour cela… ou de marge de manœuvre, si vous préférez… Vous comprenez?


  —Non! annonça Jig en secouant ses mèches de feu.


  Guernier contourna le bureau et mit un genou en terre pour avoir son visage à leur hauteur.


  —Comprenez-moi bien, les enfants, dit-il d’un ton grave, cette fois c’est sérieux. Vos deux complices, Harp et Kef, ont accepté une mise en veilleuse avec vieillissement programmé. Ils se réveilleront dans cinq ans avec des corps d’hommes d’une vingtaine d’années, en parfaite santé. Pourquoi avoir refusé cette possibilité?


  —C’est gentil, monsieur Guernier, de vous mettre à notre niveau pour nous expliquer que nous avons tort, répliqua Anna d’une voix altérée, mais je ne tiens pas tout de suite à être une femme. C’est trop tôt. Je préfère rester encore quelque temps une adolescente.


  Le responsable des peines se releva avec raideur.


  —Dans ce cas, vous allez écoper d’une peine virtuelle moins… confortable, quoique d’une durée limitée à six mois.


  —Nous sommes prêts, affirma Jig.


  —Hélas… jeta Guernier en leur tournant le dos.
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  «Le nombre est la matière et le modèle du monde virtuel. Ses lois sont à inventer.»


  K.Guernier, le Minotaure


  


  Jig mit un certain temps à comprendre où il se trouvait. Malgré les explications patientes de Guernier, il ne parvenait pas à s’habituer à la décorporisation. Il savait que le véritable Jig dormait quelque part dans un sarcophage cryogénique équipé de tous les moyens médicaux nécessaires à sa bonne conservation, mais son esprit était ailleurs, dans une sorte d’enveloppe de rechange aussi instable qu’une boule de foudre.


  Cette enveloppe errait dans un monde virtuel, où elle avait une mission bien précise à accomplir. La chose n’était pas aisée à comprendre. Au début, ce fut un kaléidoscope d’images incohérentes se succédant à grande vitesse. Peu à peu, il réussit à mettre de l’ordre dans ses perceptions et à stabiliser le monde fluctuant dans lequel il était immergé.


  Il se trouvait dans une forêt. Une forêt virtuelle que le concepteur du programme avait nommée Deep Jungle. C’était un décor bien plus élaboré que les réserves violées par les Bios. Un mélange de forêt amazonienne, de steppe africaine et de biotopes extraterrestres, habité d’animaux parfaitement imités, de reptiles fossiles du crétacé et de pures chimères. À chaque pas, la surprise était au rendez-vous, le danger également. Après quelques mésaventures, Jig avait compris que tout faux pas entraînait la douleur, une vraie douleur. Une morsure restait une morsure, une sensation de noyade était insupportable et, lorsqu’on avait froid sous une douche équatoriale, les dents claquaient à vous démettre les mâchoires… Dans ce bagne virtuel, les souffrances étaient bien réelles, la mort peut-être également, mais il ne tenait pas à le vérifier.


  S’il voulait éviter des punitions de toutes sortes, il devait jouer les gardes-chasse, car telle était la nature de sa peine virtuelle. Il se sentait perpétuellement surveillé par une présence omnisciente qui paraissait se nicher au cœur même de ce monde numérique.


  Deep Jungle était un jeu, un jeu payant. Jig le connaissait d’ailleurs de réputation. Des millions de branchés se promenaient dans ses traquenards et ses promesses. Il fallait dire que l’enjeu était de taille. Les joueurs qui partaient à l’aventure ou à la chasse au gros gibier et qui sortaient vainqueurs des épreuves proposées gagnaient des vacances dans des rêveserves en Amérique du Sud, en Malaisie ou sur les banquises de l’Antarctique, où subsistaient d’authentiques confettis de nature vierge. Un authentique privilège de riche!


  La peine de substitution était bien conçue. Jig l’insoumis des Bios était désormais un garde virtuel pourchassant les braconniers qui prétendaient profiter de Deep Jungle sans passer par la caisse!


  


  Un jour (mais était-il encore capable de comptabiliser les jours?), Jig tomba par hasard sur un couple d’aquaères(3): les resquilleurs avaient pénétré le monde de Deep Jungle en utilisant une pirogue qui naviguait sur les eaux non quadrillées du périmètre du jeu. La méthode de ces intrus était simple. Ils se déplaçaient sur les rivières frontières, qui fonctionnaient comme une démo jouable, et faisaient sans crier gare de brèves incursions clandestines dans la forêt payante. La resquille était habile, car dès qu’un garde montrait le bout de son nez, les pirates retournaient dans le no man’s land aquatique, où ils ne craignaient aucune poursuite.


  Mais cette fois, Jig avait l’avantage de la surprise. Les aquaères avaient commis l’erreur d’utiliser une brèche commode, pourtant répertoriée de longue date mais toujours mal colmatée, qui rendait prévisible leur irruption. Il ne fallait pas prendre les gardes, même virtuels, pour des imbéciles!


  Jig arma son fusil marqueur et prit appui sur une branche de figuier. Une vague rancœur, mêlée d’envie à l’égard de ces pirates informatiques, libres comme des électrons, le rendait particulièrement vigilant. Cette fois, à l’aide de son arme de précision, il allait leur tatouer des puces de détection indélébiles, rendant toute tricherie future impossible et leur interdisant définitivement l’accès au monde de Deep Jungle.


  La pirogue des pirates sortit de la zone d’incertitude qui étalait ses brouillages numériques sur la rivière, et se matérialisa soudain avec netteté dans la lunette de son viseur. Ses deux occupants, camouflés dans d’amples pèlerines léopard, allaient sans aucun doute aborder la terre ferme dans la petite crique rocheuse. C’était du gâteau!


  Il prit le temps d’isoler chaque membre du groupe dans sa lunette. Leurs visages étaient invisibles, mais la signature numérique de leurs gestes fonctionnait comme une carte d’identité infalsifiable. Les marquer l’un après l’autre n’était plus qu’une question de choix. Par qui allait-il commencer?


  Son doigt pesait sur la détente quand un bruit sec, à proximité de ses capteurs auditifs, le fit sursauter. Un frisson d’incrédulité l’électrisa. C’était invraisemblable, mais on le canardait… Alors qu’il baissait la garde, un second «avertissement» vint percuter la branche sur laquelle il avait posé son fusil. Quelqu’un, qui s’amusait à inverser les rôles, l’avait pris pour cible, le manquant de peu ou jouant à l’intimider. La chose n’était pas mortelle, mais il avait tout de même intérêt à éviter d’être touché.


  Il quitta son poste d’observation et glissa en accéléré le long du sentier de ronde. Cette vitesse de déplacement n’avait rien d’humain, mais elle était calculée de telle façon qu’elle permettait aux réflexes normaux de fonctionner dans un créneau de quelques millièmes de seconde. Le sniper qui le chatouillait n’avait qu’à bien se tenir!


  Il se trouva à proximité de l’anse où la pirogue des aquaères venait d’accoster. Ils étaient dans les sous-bois. Restait à repérer leurs auras et à leur régler leur compte. Son œil aérien se promena au-dessus de la couronne des arbres et repéra aussitôt la signature infrarouge des intrus. En une fraction de seconde, il fut au cœur de la forêt et se glissa entre les troncs d’arbre, le fusil en avant.


  —Laisse tomber…


  La voix venait de sonner derrière lui. Son ardeur de chasseur se glaça. Le sniper avait été plus malin que lui, ou connaissait ses itinéraires. Il leva les bras, l’arme bien en évidence.


  —Bien, pour éviter tout malentendu désagréable, jette ton marqueur et n’essaie pas de passer en surmultipliée, mon doigt sur la détente est plus rapide que n’importe laquelle de tes feintes.


  Il obéit et se retourna lentement.


  —Anna! murmura-t-il avant même d’apercevoir le sniper, car il avait reconnu la voix à laquelle il avait pensé souvent dans sa solitude.


  La jeune fille se rendit visible en se détachant du décor de feuillage, qu’elle intégrait comme un caméléon.


  —Salut Jig! Désolée de te brusquer de cette façon, mais je ne peux pas deviner comment tu es conditionné…


  —Comme toi, je suppose, dit-il, un peu choqué par la formule qui sonnait comme un jugement. Tu es au même titre que moi une gardienne de Deep Jungle…


  Un mince sourire illumina le visage tendu d’Anna.


  —Oui, mais moi, je suis partie à ta recherche et j’ai fini par te trouver. Il n’était pas prévu qu’on se rencontre car la forêt virtuelle est si vaste! Je suis très loin de ma zone d’implantation…


  Il s’approcha d’elle, troublé. C’était bien Anna, mais en plus lisse, comme si son corps était dessiné à partir d’une photo obtenue par solarisation. Il tendit la main dans sa direction. Une indéfinissable décharge d’énergie crépita lorsque ses doigts effleurèrent le visage de la jeune fille. Il sursauta et eut un geste de recul.


  —On s’habitue, dit-elle avec son petit ton raisonneur. Nos sensibilités sont toujours humaines malgré la décorporisation. Pour le reste, tout est différent. À la place de nos sens classiques, il y a ce… cette perception de l’environnement plus étendue, mais plus abstraite. Nous sommes capables de voir sous plusieurs angles, de distinguer l’infrarouge ou l’ultraviolet comme les insectes; en revanche, nous avons perdu l’odeur de la glace à la vanille, et le sens primaire du toucher est à redécouvrir sous une autre forme…


  Un bruit de feuillages froissés interrompit son analyse.


  —C’est le moment de les coincer, non? fit Jig en lorgnant vers le fusil qui se trouvait au sol.


  Anna secoua la tête et, du bout du pied, repoussa clairement l’arme hors de portée.


  —Je n’en ferais rien, à ta place…


  Il resta interdit.


  —Et pourquoi?


  —Parce que je t’en empêcherai. Je suis de leur côté, et j’assure leur sécurité…


  Cette fois, il n’y comprenait plus rien.


  Elle se mordit les lèvres dans un tic nerveux qu’il connaissait bien et ajouta d’une voix rauque:


  —J’ai passé un contrat avec ces deux pirates… Tu verras, elles sont charmantes…


  —Un contrat… avec d-des «pirates… charmantes»? questionna-t-il en bredouillant.


  Chacun de ces mots le hérissait. Anna avait souvent entraîné les Bios dans des paris dangereux. C’était sa façon de donner du relief à l’existence que lui proposait la réalité et qu’elle trouvait trop plate, trop sécurisée, dénuée de tout idéal et de tout risque généreux. En grande partie, ils purgeaient tous les deux une peine virtuelle à cause de cette réaction, qui n’entrait pas dans les normes d’un monde en crise.


  —Ne te fâche pas, Jig, dit-elle avec un regard humide qui lui fit baisser les yeux. Je ne cherche pas à nous enfoncer davantage mais à nous tirer de là. Tu te vois dans six mois retourner dans le monde réel?


  Il avala sa salive avec difficulté.


  —On ne nous laisse guère le choix, je crois…


  —Réfléchis, dit-elle en s’approchant de lui.


  Il ne percevait pas le souffle de sa respiration, mais l’aura polychrome de son visage diffusait une douce luminescence à laquelle il pouvait intégrer la sienne.


  —Les Bios sont morts. Quand nous aurons purgé notre peine, nous reviendrons dans le réel sous haute surveillance, avec sans doute une puce d’identification implantée sous la peau qui «leur» permettra à chaque seconde de savoir au mètre près où nous nous trouvons sur cette petite planète finie. Quant à Harp et à Kef, si nous avons le courage et la patience de les attendre cinq ans, on nous les rendra formatés pour la vie adulte, sans la moindre envie de dévier de la norme, pas même pour jouer un peu ensemble dans un quelconque résidu de forêt. Et puis…


  Elle marqua un temps et eut une moue découragée avant de poursuivre:


  —Harp et Kef n’ont pas fait le même choix que nous. Ils ont renoncé… Nous ne sommes plus de la même tribu…


  Il était obligé d’admettre qu’elle avait raison, et il approuva d’un hochement de tête, la gorge serrée. Tout cela, il le savait obscurément mais, contrairement à la jeune fille, il ne le mettait pas en formules et en points d’interrogation aigus. Il avait vécu les premières «semaines» de sa peine virtuelle comme une sorte de colonie de vacances pénible encadrée par des moniteurs sévères. Recru de fatigue, il avait trouvé tous les prétextes pour ne pas réfléchir à son malheur.


  —Alors, tu as imaginé une solution… dit-il, subjugué, en se souvenant avec émotion des premières expéditions des Bios dans les zones forestières cernées de miradors.


  Elle lui prit la main. Cette fois, étonnamment, c’était un contact franc. Une légère présence qu’il sentait peser sur ses muscles de synthèse.


  —Nous allons quitter nos corps tout en restant vivants…


  —Mais… comment?


  —En livrant combat ici même, dans Deep Jungle… Viens que je te présente mes «charmantes pirates»…
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  À la nuit tombante, ils étaient tous les quatre accroupis autour d’un feu de camp qui donnait à la forêt environnante des allures de décor vacillant. Fatuelle et Aïcha mordaient avec un bel appétit dans le repas virtuel qu’une chasse heureuse leur avait permis de griller sur place: un petit pécari dodu, abattu à la sarbacane par Fatuelle. La plus jeune des deux sœurs était une authentique championne à cet exercice d’adresse.


  Pour la première fois, le repas qui clôturait la journée n’avait pas pour Jig cette allure d’urgence clinique qui calmait ses crampes d’estomac. Pour une fois, il mangeait calmement et ne se remplissait pas d’une dose de protéines que son organisme en manque, conditionné par la peine virtuelle, exigeait comme une drogue. Il était en cavale provisoire.


  Le garçon fixait le feu, qui introduisait sa danse incertaine au fond de ses capteurs visuels. À ses côtés, Anna ne disait rien, mais lui tendait de temps en temps des petits bouts de viande apparemment cuits à point, piqués sur son couteau de poche.


  —Nous ne devrions pas être là, dit-il vers la fin du repas, brisant le silence et le calme ambigu qui prévalaient entre eux.


  —Oui, mais nous sommes là, et nos sens nous renvoient toutes les satisfactions d’un bon repas, même s’il est truqué… dit Aïcha en fixant le garçon de son regard noir.


  Elle se tourna vers Anna:


  —Tu lui as tout expliqué?


  —Pas encore, mais il est en train de comprendre… dit la jeune fille en lançant dans le feu une branche qui fit jaillir aussitôt une véritable gerbe d’étincelles de toutes les couleurs.


  Jig serra les mâchoires d’un air buté.


  —Non, je ne comprends pas tout… sinon que je suis en train de favoriser la présence d’aquaères, de clandestins non voulus dans Deep Jungle. Je ne fais pas mon boulot. On va me retrouver, même si vous avez réussi à me plonger dans une bulle d’incertitude, et me punir…


  Aïcha lui taquina une mèche de cheveux, qui glissait sur son front.


  —D’accord, gardien, mais pour le moment tu ne souffres pas. C’est comme si on t’accordait une petite récréation, non?


  Il avala péniblement sa salive.


  —Nous ne sommes qu’une combinaison de chiffres, inscrits dans un océan d’abstraction, récita-t-il. Des ombres sur un tableau arithmétique. Des 0 et des 1 par milliers. Ce qui est réel dort dans de l’azote liquide quelque part au sixième sous-sol du CPV(4). Je veux parler de mon corps, plongé dans un sarcophage cryogénique… Si le responsable des peines virtuelles décide de me dissoudre ou de me faire hurler de douleur, je ne pourrais rien faire pour l’en empêcher.


  Fatuelle prit la parole. Elle s’exprimait comme elle utilisait sa sarbacane, avec un temps de concentration suivi d’un jet de paroles précis. Elle fixait le feu comme tout le monde, et n’offrait au regard que son profil aigu.


  —Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte à quel point vous avez de la chance d’être dans cette forêt magique. En ce qui nous concerne, Aïcha et moi, si nous ne réagissons pas, nous allons être obligées de retourner chez nous dans quelques heures, dans un tunnel…


  —Un tunnel? fit Jig, intrigué par la formule.


  —Oui, un coin perdu de la réalité, un boyau d’ennui quelque part en Afrique du Nord, au-delà du Haut Atlas. Nous avons si peu de moyens que nous ne pouvons venir en pirogue sur les rivières de Deep Jungle qu’en clandestines. En fait de cours d’eau, dans la réalité, nous nous contentons de l’oued Drâa, qui est le plus souvent à sec. J’ai bricolé l’ordi de mon frère qui travaille sur l’agriculture en région sèche dans la zone de Zagora. Il va finir par remarquer que sa bécane calcule autre chose que des projections hydrologiques et des statistiques de pluviométrie. Une virée d’aquaères, ce n’est pas spécialement discret dans une mémoire d’ordinateur…


  Il y eut un long silence entre eux. La jungle virtuelle bruissait d’une vie indiscrète, plus exubérante que nature: des cris d’oiseaux nocturnes en habit de soirée, des glapissements de singes en fête, des feulements féroces de prédateurs en chasse et l’assourdissante polyphonie des grenouilles forestières, dont les robes phosphorescentes ornaient les feuillages comme des décors d’arbre de Noël.


  —Le jour où notre frère se rendra compte qu’on a vérolé sa mémoire, ça chauffera pour nous, renchérit Aïcha, et on pourra dire adieu à tout cela. Il faut sauter le pas, et pas plus tard que maintenant puisqu’on a trouvé le copain d’Anna…


  L’intéressée continuait à taquiner le feu d’un air songeur.


  —Une chose est certaine, laissa-t-elle enfin tomber. Grâce au brouillage de Fatuelle, nous avons tous les quatre réussi à échapper pour un temps à la surveillance du responsable des peines virtuelles attaché à nos basques. Le programme Deep Jungle est si complexe qu’il forme un labyrinthe numérique où nous pouvons nous dissimuler le temps de faire notre coup.


  Elle marqua une pause et ajouta:


  —Un labyrinthe doit être vaincu et non contemplé…


  —Mais comment? intervint Jig. Même provisoirement libres, nous dépendons toujours de nos corps, lesquels se trouvent dans le monde réel. C’est la scanographie de l’activité électrique de nos cerveaux «endormis» qui commande la corrélation musculaire nécessaire pour nous donner l’illusion de nous déplacer dans ce monde de synthèse. Voilà pourtant ce qui est; nous ne pouvons pas nous couper du réel.


  Anna poussa un soupir.


  —Faux. Tu ne t’es jamais demandé comment Guernier exerçait une surveillance inlassable sur le moindre de tes faits et gestes? Ton modèle virtuel dans Deep Jungle doit être gardé sous haute surveillance, mais non ton corps, docile, prisonnier d’un sarcophage cryogénique. Je suis persuadée que notre surveillant est dans le même état que nous.


  —Continue, articula Jig, ébranlé.


  Elle arborait ce sourire qui concluait ses démonstrations réussies:


  —La capacité de modélisation de Deep Jungle est telle qu’elle surpasse largement les possibilités de notre cerveau d’origine. Nos enveloppes virtuelles sont donc assez évoluées pour devenir autonomes et poursuivre leur vie sans enveloppe charnelle. Voilà pourquoi Guernier surveille sans relâche ses prisonniers.


  —Tu veux dire que nous avons les moyens de nous opposer au responsable des peines virtuelles? fit Jig avec un enthousiasme naissant.


  —Plus exactement au Minotaure, rectifia Anna. C’est le nom que Guernier a donné à son enveloppe virtuelle qui se cache au cœur du labyrinthe… Ce monstre est forcément dans le jeu, et donc vulnérable. Il n’est pas omniscient, uniquement très puissant et très renseigné, mais pas sur tout grâce aux brouillages numériques de Fatuelle et d’Aïcha. À nous quatre, on a reformé l’équipe des Bios. Ça ne te rappelle rien, Jig? Même si cette fois tu es le seul garçon…
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  Ils avaient pris la pirogue pour remonter le fleuve jusqu’à la région semi-aquatique où régnait une insondable mangrove. Anna y situait le cœur du labyrinthe. Ils étaient loin de la zone d’incertitude, et sans doute leur invisibilité s’atténuait-elle au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans ces contrées inconnues.


  Les deux sœurs menaient l’embarcation avec une grande sûreté, à petits coups de pagaie précis entre les racines qui plongeaient leurs bras noueux dans des eaux lisses et noires, grouillantes d’une vie agressive. Serrés tous les quatre dans la frêle embarcation, ils formaient une équipe sensible, soudée dans l’action, et cette action avait en prime le piment du jeu! Un jeu dangereux, mais un jeu tout de même.


  Depuis un moment, des mouettes aux yeux rouges d’une étrange fixité glissaient silencieusement au-dessus d’eux dans le ciel aux reflets métalliques. Fatuelle empêcha Jig de se servir de son arme et lui tendit, avec un sourire entendu, une des sarbacanes qui faisait partie de sa panoplie:


  —C’est plus discret que ton fusil de service, dont chaque décharge doit jouer le rôle d’une balise. Essaie-la sur ces oiseaux de malheur… qui m’ont l’air d’être des yeux au service d’un maître aveugle…


  Jig porta le long tuyau de bois à ses lèvres. Il sentit sur la pointe de sa langue une curieuse résistance. Ce n’était pas un projectile ordinaire.


  —Fléchette au curare virtuel de ma fabrication: un dénumérisant, expliqua Fatuelle modestement. Expulse-la vers ta cible.


  Jig s’exécuta. Une sorte de projectile indéfinissable, à mi-chemin entre le trait laser et le jet de salive, jaillit de l’arme et atteignit un des sinistres volatiles à l’aile. Le membre touché se tordit, changea d’aspect comme s’il se froissait, se transforma en nageoire, et l’oiseau en perdition plongea dans les eaux de la mangrove en poussant un cri de détresse.


  Anna eut un sursaut d’étonnement:


  —Ça fonctionne comme un déstructurant localisé, mais tout dépend de la personnalité du tireur. Fatuelle foudroie ses victimes, toi, tu as l’air de les faire muter de façon régressive. En tout cas, les mouettes ont disparu. Intéressant. Continue à t’entraîner… On approche des zones dangereuses, tu vas sûrement avoir l’occasion d’exercer tes talents…


  La forêt aquatique devenait inextricable. Des chenaux étroits, imbriqués entre des murs végétaux impénétrables, leur imposaient des errances hasardeuses. Ils tournaient parfois en rond, et Jig utilisait alors son œil aérien pour sortir du piège, mais il avait recours le moins possible à cette facilité car elle les rendait, à coup sûr, plus repérables.


  L’atmosphère était moite, épaisse, presque palpable. Les mouettes au regard de braise avaient été remplacées par d’énormes libellules au corps cuivré qui rasaient leurs têtes ployées en vrombissant comme des avions de chasse en mission. Fatuelle réussissait à toucher certains de ces insectes, bien qu’ils fussent habiles à éviter les projectiles qui leur étaient destinés en incurvant vivement leur vol au dernier moment.


  —On est sur la bonne voie, murmura Anna en s’épongeant le front où ne perlait pourtant aucune sueur. Tout est fait dans cette mangrove pour décourager les joueurs ordinaires.


  Insensiblement, le décor se modifiait. Des falaises crayeuses succédaient aux murs végétaux, rendant le labyrinthe virtuel encore plus oppressant.


  —La pirogue touche presque les hauts fonds, on va devoir continuer à pied, annonça Fatuelle.


  La perspective n’avait rien d’attirant. Sous la fine pellicule d’eau mousseuse, on devinait un sol accidenté, parsemé d’oursins, de gorgones et d’autres surprises sans doute encore plus désagréables.


  —Nous n’avons pas le choix, soupira Anna. Plus ça devient dangereux, plus nous approchons du but. Équipons-nous sans rien oublier de notre panoplie de dissuasion et d’attaque.


  Elle ajusta à sa ceinture deux pistolets marqueurs à la percussion trafiquée, Jig opta pour une des sarbacanes et pour son gros fusil marqueur qui, à faible distance et à puissance maximale, faisait plus qu’apposer un mouchard sur la cible. Les deux sœurs portaient sur le dos toute une collection de sarbacanes de différents calibres, et Aïcha balançait devant elle un filet de sa fabrication dont les mailles enveloppantes paraissaient douées d’une vie propre.


  Ils abandonnèrent la pirogue en la camouflant sommairement. Dès les premiers mètres parcourus sur le sol coupant, entre deux parois crayeuses, ils comprirent que la progression allait être pénible. Fatuelle utilisa plusieurs fois sa sarbacane pour pétrifier des serpents d’eau ou des murènes qui ondulaient dans leur direction. Mais la véritable attaque vint à un carrefour.


  Il y eut un craquement dans le mur en calcaire et une énorme pince balaya les airs. Ils eurent tout juste le temps de se jeter à plat ventre par terre. La paroi vola en éclats et un crabe géant en surgit. C’était une des exagérations de Deep Jungle qui faisait penser à ces horribles cauchemars où l’homme, rétréci, affronte d’abominables bestioles que leur petite taille rend d’ordinaire supportables, comme les araignées. Dans un réflexe instantané, Anna fit tonner ses pistolets, mais les impacts rebondirent sur la cuirasse du monstre sans paraître l’affecter. Jig fut plus précis. Alors que l’animal s’apprêtait à lancer une seconde attaque, un jet de sa sarbacane toucha les pinces, qui frémirent et s’agitèrent en tous sens avant de muer en antennes barbelées. Ces dernières ne rendaient pas le crabe plus rassurant, mais il était devenu bien moins redoutable.


  Ils purent s’échapper en courant et poursuivre leur chemin. Comme la pente était ascendante, ils eurent bientôt les pieds au sec. Des coquillages coupants et des ossements indéfinissables jonchaient le sol. Chacun de leurs pas s’accompagnait d’un craquement de verre brisé. Jig ramassa machinalement une longue dent pointue qui provenait de la gueule de quelque prédateur marin et la logea dans une des poches latérales de son pantalon.


  Les murs du labyrinthe gagnaient en hauteur, et une sinistre pénombre s’installait au fond des boyaux qu’ils arpentaient. Juchés sur les cimes des falaises de calcaire, des oiseaux chimères au cou déplumé et aux ailes membraneuses, hideux compromis entre le vautour et la chauve-souris, suivaient leurs déplacements en faisant claquer leur bec crochu.


  Ils se lancèrent soudain à l’attaque en poussant des cris suraigus qui remplirent le labyrinthe d’échos déchirants. Toutes les armes furent nécessaires pour repousser la première charge. La seconde fut encore plus massive et plus féroce. Les quatre amis se retrouvèrent dans un tourbillon d’ailes de cuir, de becs ouverts et de pattes crochues qui leur lacéraient les épaules.


  Baissant le dos, parant les coups vaille que vaille, Jig put entraîner Anna dans un chenal plus étroit qui ne permettait pas aux oiseaux d’évoluer en liberté. Leurs combinaisons étaient déchirées à plusieurs endroits, découvrant des blessures aussi nettes que si elles avaient été infligées par des coups de rasoir. Cela ne saignait pas, comme dans le monde réel, mais infligeait une cuisante brûlure qui affolait les autres sens.


  —Nous avons perdu tes deux charmantes pirates, haleta Jig.


  —Ne t’en fais pas pour elles, répliqua Anna, qui serrait les dents pour dominer sa douleur. Elles savent se défendre au moins aussi bien que nous.


  Ils suivirent le chenal, qui allait en rétrécissant, jusqu’à devoir se déplacer latéralement, le torse et les épaules comprimés dans la faille. Ils craignaient de rester coincés, incapables d’avancer ou de rebrousser chemin, et se donnaient la main. Un courant rassurant passait entre eux grâce à cet attouchement, une sorte de fluide tiède qui apaisait leur appréhension et le feu de leurs blessures. Bien que la situation ne fût guère brillante, Jig comprit à ce moment-là qu’ils avaient besoin l’un de l’autre, même si leurs corps réels dormaient isolés, chacun dans son sarcophage. Il fut heureux de constater qu’un tel sentiment était possible, même dans un monde de0 et de1.


  La faille où ils peinaient à la limite de l’asphyxie les délivra soudain. Ils avaient débouché sur une aire circulaire de vaste dimension, totalement dépourvue de végétation. Ils étaient arrivés au cœur du labyrinthe, et d’autres couloirs y aboutissaient, se répartissant sur toute la circonférence que dessinaient les parois coralliennes. C’était une sorte de lagon à sec, avec en son centre un piton noir creusé de profondes alvéoles ressemblant à une formation volcanique.


  —L’antre du «Maître du Labyrinthe»! annonça Anna, fascinée.


  —Tu as parlé de Minotaure, souffla Jig, moi, je trouve l’ambiance plutôt marine… avec une touche de cimetière…


  Ils approchaient à pas comptés, les armes à la main, toujours en faisant crisser des coquillages morts sous leurs semelles. Les oiseaux avaient disparu, même les plus hautes frondaisons de la jungle étaient masquées par les falaises; l’endroit se voulait stérile et ressemblait aux îles de béton des cités du monde réel. Un sourd malaise s’empara d’eux.


  Anna arriva la première devant l’une des ouvertures du piton central. L’intérieur de la grotte était plongé dans une obscurité d’encre. Une voix grave sortant de la bouche d’ombre les pétrifia sur place.


  —Plus un pas, jeune fille. Tu es déjà allée trop loin…


  —Dis plutôt que tu ne veux pas reconnaître ta défaite, dit Anna d’un ton vibrant où se mêlaient frayeur et détermination.


  Il y eut une sorte de grincement sinistre ressemblant à un rire d’automate:


  —Je ne suis pas en mesure de perdre. En revanche, toi et ton ami, vous risquez votre vie.


  —Laquelle?


  Sa question claquait comme un défi.


  —La seule dont vous disposiez. Celle qui palpite dans vos deux corps enfermés au CPV.


  —À mon avis, tu mens, comme presque tous les adultes qui nous ont laissé le monde réel dans l’état où il est…


  Il y eut un petit silence, puis la voix se fit plus humaine, plus reconnaissable aussi.


  —Je ne sais pas comment vous avez fait tous les deux pour vous rencontrer dans Deep Jungle et ensuite pour parvenir jusqu’ici… Enfin, peu importe… Je passe l’éponge et on remet les compteurs à zéro. Vous n’avez plus que cinq mois à purger, je suis prêt à alléger cette punition à condition que vous m’indiquiez votre itinéraire d’approche et…


  Il ne put achever sa proposition. Il y eut un sifflement bref, immédiatement suivi d’un flash de lumière au cœur de la caverne.


  —Mes pirates! exulta Anna, qui avait reconnu l’effet d’un des projectiles de Fatuelle…


  —Éloigne-toi, il est touché, il va…


  L’avertissement venait une fraction de seconde trop tard. Une lanière souple et noueuse jaillit de la caverne et s’abattit sur l’épaule d’Anna, lui emprisonnant le cou. Aïcha surgit d’un des couloirs du labyrinthe en agitant son filet au-dessus de la tête. La nasse s’éleva dans les airs, irréelle comme une nuée de moustiques, puis s’insinua avec précision dans la caverne. La créature poussa un rugissement de dépit et s’agita en tous sens.


  Anna était à présent au cœur d’une mêlée indéfinissable. Prisonnière elle-même du filet d’Aïcha, elle se débattait contre le Maître du Labyrinthe, dont le corps hybride émergeait peu à peu de la caverne. La lutte était féroce, mais inégale. Jig analysa la situation en une fraction de seconde. Impossible d’utiliser la sarbacane, et encore moins le fusil marqueur. Sans hésiter, il se précipita au cœur du combat en brandissant la dent courbe qu’il avait ramassée par automatisme dans le dédale. L’arme pointue s’abaissa à trois reprises et pénétra avec férocité dans une masse molle, qui frémit à chaque impact…


  Le filet se dénoua. Aidée par Jig, Anna se leva en frissonnant. L’équipe des Bios reformée fit cercle autour du corps du Maître du Labyrinthe qui gisait devant eux, face contre terre. Quoique d’une taille anormale, il avait une forme humaine, mais ses cheveux formaient une masse difforme faisant penser à un fouillis de tentacules d’où glissait la lanière qui avait tenté d’étrangler la jeune fille.


  —C’est répugnant! s’exclama Aïcha. Il a une sale mine, notre Minotaure, ou plutôt notre méduse coiffée par les djinns…


  Jig s’approcha de la créature et la retourna lentement du pied. Il s’attendait à cette vision, mais eut tout de même un choc en découvrant le visage tordu couvert d’une gangue gélatineuse.


  —Guernier! s’étrangla-t-il.


  Le masque baveux s’anima et se recomposa péniblement en une hideuse caricature du responsable des peines virtuelles.


  —J’avais raison, son double était bien au cœur du labyrinthe, siffla Anna avec une sombre satisfaction.


  —D’un des labyrinthes, gargouilla péniblement la créature ayant l’apparence de Guernier. Ils sont très nombreux dans Deep Jungle, et je ne suis pas l’unique responsable des peines virtuelles… Ainsi vous étiez quatre… j’aurais dû m’en douter! Mon enveloppe virtuelle est mortellement touchée… Vos armes font très mal! Ce sont ces clandestines aquaères qui les ont conçues?


  —Pour vous servir! firent les deux sœurs en chœur avec une inclinaison insolente du buste.


  —Qu’avez-vous fait, petits malheureux? Je vous avais pourtant prévenus…


  —Nous voulons rester dans Deep Jungle, énonça Fatuelle froidement. Tous les quatre, pour toujours.


  Guernier ouvrit plus largement les paupières. Ses yeux faisaient penser à ceux des mouettes qui les avaient survolés dans la mangrove. Il y couvait une flamme froide qui glaça les membres du petit groupe.


  —Votre souhait, si c’en est un, est déjà exaucé, articula-t-il avec difficulté. Sachez que le simple fait de m’avoir vaincu et d’avoir vu mon visage vous interdit de retourner de l’autre côté. Vous n’êtes pas les premiers visiteurs de Deep Jungle à vouloir fuir la réalité et à désirer résider en permanence dans ce monde virtuel… Le monde réel est si pénible par moments… Vous voici donc immortels, pétrifiés en quelque sorte dans un éternel présent! Vous ne vieillirez plus…


  Une onde grise semblait s’étendre peu à peu sur leur triomphe. Guernier paraissait si las, si triste dans son agonie…


  —… vous ne retournerez plus dans le monde réel…


  L’annonce leur serra la gorge à tous les quatre. Savoir cette porte définitivement fermée leur faisait tout de même un choc.


  —Oh, si vous le désirez, vous pourrez changer d’aspect, vivre sous les traits de l’âge mûr ou même imaginer que vous mettez au monde des enfants virtuels. Vous avez des années et des années de jeux passionnants devant vous, l’éternité si vous préférez, pour explorer ces possibilités, pour modifier les 0 et les 1 de Deep Jungle, à condition…


  Ils étaient tous les quatre suspendus aux gargouillis de la méduse «Guernier» qui gisait sur le lit de coquillages brisés.


  —… à condition que les forêts virtuelles de Deep Jungle ne disparaissent pas comme les forêts du réel… par accident informatique… virus numérique… attaque de pirates… ou pollution d’un nouveau genre… Votre sort dépend de Deep Jungle, de la survie de la forêt… On n’échappe pas à cette loi… Ici… ou de l’autre côté…


  Guernier s’était tu. Son corps devint peu à peu translucide, puis il s’estompa avant de disparaître, avalé par le sol blanc.


  Les Bios échangèrent un long regard sans dire un mot. Le soleil cuivré du milieu de la matinée avait fait son apparition au-dessus des falaises du labyrinthe dans le ciel-écran d’une limpidité parfaite.


  —Retournons dans notre nouveau monde: la jungle profonde, proposa Jig d’une voix enrouée.


  Il fit un clin d’œil complice aux deux sœurs et prit la main d’Anna dans la sienne.


  L’anthologiste: Denis Guiot


  Denis Guiot est né en 1948 à Toulon. Après des études d’ingénieur aux Arts et Métiers, il choisit l’enseignement… et la science-fiction.


  Depuis 1974, il a travaillé comme critique littéraire pour pratiquement toutes les revues spécialisées (Fiction, Mouvance, Futurs, etc.), mais aussi pour Télérama. Actuellement, il collabore à Galaxies, à L’Étudiant, au site nooSFere (www.noosfere.com) et à Phosphore, magazine pour lycéens dont il s’enorgueillit de tenir la rubrique SF depuis le premier numéro, daté de février1981!


  Denis Guiot est aussi anthologiste (Pardonnez-nous vos enfances, Denoël, 1978; Utopiae, L’Atalante, 2000), membre du grand prix de l’Imaginaire depuis 1976, conférencier formateur, collaborateur à L’Encyclopædia Universalis et essayiste (Le Monde de la science-fiction, éditions M.A., 1987). Son Dictionnaire de la science-fiction (avec la collaboration d’Alain Laurie et de Stéphane Nicot, Hachette-Jeunesse, 1998, Le livre de poche jeunesse), à l’intention des jeunes et des prescripteurs, a été qualifié par Jacques Baudou du Monde de «belle machine à donner envie de lire de la SF».


  Ardent promoteur et spécialiste incontesté de la SF pour la jeunesse, il a sélectionné les premiers titres de science-fiction de la collection Pleine Lune de Nathan (dont Les Mange-Forêts, de Kim Aldany), puis lancé en 1996 la collection Vertige SF, chez Hachette-Jeunesse, qu’il dirigera pendant quatre ans, avant de rejoindre en janvier2000 les éditions Mango pour créer la collection Autres Mondes.


  Denis Guiot vit en région parisienne et enseigne au lycée Dorian (à Paris, dans le onzième arrondissement).


  L’illustrateur: Philippe Munch


  Né à Colmar en 1959, Philippe Munch vit actuellement à Strasbourg. Il a toujours été passionné par le dessin et la lecture, ce qui l’a naturellement amené à la bande dessinée (premières réalisations en 1966!). Après des débuts professionnels dans la BD, il se tourne en 1984 vers l’illustration. Les plus grands éditeurs l’accueilleront: Gallimard, Casterman, Nathan, Hachette-Jeunesse, Albin Michel, etc.


  C’est dans le domaine de l’illustration qu’il peut renouer avec la SF et la fantasy, ses domaines de prédilection. C’est ainsi qu’il a illustré Le Seigneur des anneaux, de Tolkien (Gallimard), Les Aventures de Kerri et Megane, de Kim Aldany (Nathan), Le Maître de Juventa de Robert Belfiore (Hachette-Jeunesse), La Louve et l’Enfant, d’Henri Loevenbruck (Bragelonne) et, surtout, Rougemuraille, de Brian Jacques (Mango), dont les somptueuses couvertures ont largement contribué au succès de la série.


  Avec Manchu, il est l’illustrateur attitré de la collection Autres Mondes.


  «Mais si l’espace me fascine, précise Philippe Munch, je n’en reste pas moins passionné par une planète particulière, la Terre, que j’essaie de découvrir au fil de nombreux voyages faits en compagnie de ma compagne et de mon fils.»


  Et de conclure: «Je suis également très bon au baby-foot. Surtout à l’arrière.»


  AUTRES MONDES


  


  Collection dirigée par Denis Guiot


  Pour tout lecteur, dès onze ans


  


  


  Une exploration passionnante de


  l’imaginaire de science-fiction:


  réalités virtuelles et truquées, planètes lointaines,


  rencontres avec des extraterrestres,


  mondes parallèles,


  voyages dans le temps, sociétés futures, Homo futuris…


  


  Une invitation à l’aventure, au rêve et à la réflexion


  pour les jeunes du troisième millénaire.


  


  


  «Un des partis pris de cette nouvelle collection de Mango


  intitulée Autres Mondes et dirigée par Denis Guiot,


  parfait connaisseur de la science-fiction jeunesse,


  est de stimuler autant l’imagination que la réflexion.»


  Frédérique Roussel, Libération.


  


  


  Vous avez aimé ce roman, découvrez sur le site


  AUTRES MONDES


  tous les titres de la collection et


  beaucoup d’autres informations:


  extraits, biographies des auteurs, reportages,


  dossiers pour les enseignants.


  


  www.noosfere.net/autres-mondes


  TITRES DÉJÀ PARUS


  


  


  1. GRAINES DE FUTURS


  Anthologie dirigée par Denis Guiot, préface d’Albert Jacquard


  


  Clones acteurs de cinéma, éoliennes flottant dans la haute atmosphère, logiciels sentimentaux, maisons tueuses, bananes qui vaccinent, nanorobots fantômes, retour de l’homme sur la Lune…


  À l’aube du IIIemillénaire, l’éventail des futurs possibles engendrés par l’accélération de la connaissance scientifique donne le vertige et a inspiré les sept nouvelles inédites réunies dans cette anthologie.


  Sept graines de futurs plantées par les meilleurs écrivains de science-fiction pour la jeunesse: Ange, Robert Belfiore, Christian Grenier, Alain Grousset, Jean-Pierre Hubert, Christophe Lambert, Danielle Martinigol et Joëlle Wintrebert.


  


  «Composée d’abord pour la jeunesse, brillamment préfacée par Albert Jacquard, cette anthologie fait partie des livres à la lecture desquels on se sent devenir plus intelligent.»


  François Rahier, Sud-Ouest Dimanche


  


  


  2. LES CENDRES DE LIGNA


  par Jean-Pierre Hubert


  


  Dans la profondeur des forêts de la planète Ligna se cache un arbre aux pouvoirs mystérieux qui excite bien des convoitises: le ginnka. Jusqu’à présent, Maître Harvinn et ses apprentis Jona et Rick ont exploité ses richesses tout en respectant la planète et ses habitants, les Cendreux, des êtres étranges, mi-humanoïdes, mi-végétaux, pour qui le ginnka est un arbre sacré. Mais d’autres colons, plus soucieux de rentabilité, décident de créer une monstrueuse machine robotisée, le mégabull. Le ginnka se transforme alors en un redoutable adversaire.


  


  «Les Cendres de Ligna est un planète opéra développant une thématique écologique de façon très intelligente et avec une grâce d’écriture peu commune, qui bénéficie de surcroît d’une superbe couverture de Manchu.»


  Jacques Baudou, Le Monde


  


  


  3. L’ŒIL DES DIEUX


  par Ange


  


  Ils ont entre neuf et quatorze ans, et sont divisés en bandes rivales: les Loups, les Ours et les Crazes. Ils sont vingt-neuf exactement qui vivent depuis toujours dans la Bulle, un lieu étrange et hermétiquement clos qui leur dispense nourriture et énergie. Depuis que les robots qui s’occupaient d’eux se sont immobilisés à jamais, ils passent leur temps à se faire la guerre, sous la conduite de Mina pour les uns et de Jeff pour les autres. Mais, un jour, les distributeurs de nourriture s’arrêtent de fonctionner et la Bulle protectrice se métamorphose en un piège mortel.


  


  «L’Œil des dieux est une robinsonnade en forme de réflexion sur les mythes et la naissance des religions, qui dose adroitement suspense et drame. Un roman qui ravira tous les lecteurs.»


  Stéphane Manfredo, La Revue des livres pour enfants


  


  


  4. LE SOUFFLE DE MARS


  par Christophe Lambert


  


  Mars, année2121. La colonisation a commencé. Le jeune Keith David fait partie d’une petite équipe qui effectue des relevés scientifiques du côté de Chasma Borealis, la plus grande vallée glaciaire du pôle Nord. Mais la navette qui doit venir les reprendre s’écrase à l’atterrissage. De plus, Bradbury Town, la base principale, ne répond plus. Après un périple épuisant à travers les déserts de la planète rouge, Keith et ses amis rejoignent la base, où l’horreur les attend… Un suspense martien implacable, par l’auteur de Titanic2012.


  


  «Non seulement l’auteur a construit un récit qui tient en haleine, mais il y a greffé mille références aux grands maîtres de la science-fiction.»


  Françoise Harrois-Monin, Ciel et Espace


  


  


  5. LES ABÎMES D’AUTREMER


  par Danielle Martinigol


  


  Sandiane a 16ans. Elle est l’assistante de son père, grand reporter. Tous deux traquent le scoop à travers tout le cosmos. Ils décident d’aller sur la farouche planète-océan Autremer afin de percer le secret des Abîmes, ces astronefs mythiques qui en seraient originaires. Mais là, Sandiane et son père se retrouvent en butte à l’hostilité des habitants, et tout particulièrement à celle du jeune Mel et de son oncle, guides-pilotes de safaris sous-marins. Quel redoutable secret dissimulent les eaux de la planète Autremer? Lorsque Sandiane découvrira l’incroyable vérité, osera-t-elle la diffuser dans toute la galaxie, au risque de détruire la civilisation autremerienne? Après Les Oubliés de Vulcain, un nouveau grand roman écologique et romantique de Danielle Martinigol.


  


  «Dans Les Abîmes d’Autremer, [Danielle Martinigol] ébauche une réflexion qui n’est pas manichéenne sur le pouvoir médiatique, ses vertiges et ses excès; mais surtout elle imagine une très belle relation symbiotique entre les humains et une espèce extraterrestre habitant la planète-océan Autremer, espèce capable de sillonner des mers de nature très différente… Et elle enrobe le tout en relatant l’itinéraire d’une jeune fille de seize ans un peu trop sûre d’elle qui, en tentant de percer un secret, va tout bonnement changer sa vie.»


  Jacques Baudou, Le Monde


  


  


  6. SQUATTEUR DE RÊVE!


  par Dany Jeury


  


  Victime d’un grave accident de skate, Thibaut est depuis une semaine dans le coma. Bardé de tuyaux de toutes sortes et de fils électriques reliés à un ordinateur, allongé sur son lit d’hôpital, il rêve… de ses potes et de Plotte, son amie de cœur. Bien malgré lui, Paulin, un jeune punk aux cheveux rouges qui travaille dans la clinique, est projeté dans l’univers intérieur de Thibaut et se retrouve en train de squatter le rêve du skateur! D’insolite au départ, la situation se transforme en un dramatique chassé-croisé entre rêve et réalité. Car la mort rôde dans le coma de Thibaut.


  «Pour ceux qui aiment rêver et squatter les rêves des autres, ce premier roman à l’écriture simple et d’une grande fraîcheur sera un vrai bonheur.»


  Martine Lavogez, www.noosfere.com


  


  


  7. LES VISAGES DE L’HUMAIN


  Anthologie dirigée par Denis Guiot,


  préface d’Axel Kahn


  


  Manipulations génétiques, conditionnement neurobiologique, clonage et cyborgs redessinent de manière accélérée les frontières de l’humain. Que sera l’homme de demain? À sa sortie de la «grande fabrique du vivant», appartiendra-t-il toujours à l’espèce Homo sapiens? Conservera-t-il toujours son libre arbitre? Pour répondre à ces questions de plus en plus pressantes, Les Visages de l’humain réunit au sommaire Jean-Pierre Andrevon, Fabrice Colin, Christian Grenier, Gudule, Jean-Pierre Hubert et Éric Simard. Six nouvelles décapantes pour faire le tour de l’Homo futuris!


  


  


  8. LES CHIMÈRES DE LA MORT


  par Éric Simard


  


  Fin du XXIesiècle. Les colons luniens se sont révoltés contre la domination de la Confédération terrienne. Emmenées sur la face cachée de la Lune par le lieutenant Sorg Lancray, les Chimères de la Mort (des créatures animales mi-gorille, mi-tigre) prennent part au conflit. De retour dans la demeure familiale, un fort au large de Saint-Malo, Sorg découvre que son frère, généticien pour la Confédération et qu’il n’avait plus vu depuis des années, lui a légué à sa mort le fruit de ses recherches interdites, Onyx, une chimère d’un nouveau genre, mi-humaine, mi-féline. Dans quel but?


  Biologiste de formation, Éric Simard aborde le sulfureux problème du croisement entre espèces.


  


  


  9. LES ENFANTS DE LA LUNE


  par Fabrice Colin


  


  Décembre1942. Paris occupé gémit sous la botte nazie. Deux jours avant Noël, le jeune Adrien reçoit un étrange appel au secours, destiné en fait à son grand-père… mort il y a plus de dix ans! «Aux temps maudits de l’Exode, vous avez aidé notre peuple. Une fois encore, et sur les recommandations de notre reine, nous faisons appel à vous.» Signé: Leydamoon du peuple Annwyn. Adrien se lance alors dans une dramatique course contre la montre pour sauver les derniers Annwyns pourchassés par les Silhs, d’abominables créatures de la nuit qui se sont associées aux nazis. Hélas, tous les passages permettant à Leydamoon et à son peuple de quitter notre univers se sont refermés. Tous… sauf un.


  Une fantasy urbaine aux accents poétiques, ancrée dans une époque douloureuse de l’histoire contemporaine.


  


  


  


  TITRES À PARAÎTRE EN FÉVRIER2002


  


  


  10. CLONE CONNEXION


  par Christophe Lambert


  


  Spécialisée dans le Web quantique, la Con Amalgam utilise-t-elle illégalement des clones pour se connecter dans l’intersphère? Travaillant pour cette entreprise, Frédéric Lorca enquête discrètement. Mais n’est-il pas lui-même un clone?


  


  


  11. LES REBELLES DE GANDAHAR


  par Jean-Pierre Andrevon


  


  Venant de la mythique Terre, la belle Athna a débarqué sur la planète Tridan… et plus rien n’est comme avant dans le royaume de Gandahar. Même le chevalier Sylvain est envoûté! Heureusement, la douce Airelle se rebelle.


  Jean-Pierre Andrevon revient à son univers de prédilection, le monde fascinant de Gandahar, porté à l’écran par René Laloux sur des dessins de Caza.
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  1ADN: (sigle d’acide désoxyribonucléique) molécules présentes dans le noyau des cellules et contenant l’information génétique de l’organisme auxquelles elles appartiennent.


  2AMCBC: Agence mondiale des cellules biologiques congelées. Cet organisme, créé en 2053, ne dépend pas du pouvoir politique de la Confédération. Il est géré par un comité de neuf sages choisis parmi les plus virulents défenseurs des lois bioéthiques.


  3Aquaères: déformation de hacker, pirate de l’informatique.


  4CPV: Centre des peine virtuelles.
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